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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.

DEUXIEME PARTIE.

LA SOCIETÉ DE NOTRE DAME DE MONTRÉAL COMMENCE
A REALISER LES RELIGIEUX DESSEINS DES

ROIS DE FRANCE.

(Suite.')

CHAPITRE II.

M. DE MASONNEUVE ET MADENOISELLE MANCE. PREM 1Ri RECRUE QUI

RIIVERNE A QUEc.

M. De Maisnineive désire d'aller servir Dieu en Canada.

Les Associés do Montréal, résolus d'envoyer dans ce pays une recrue
d'hommes, tous exercés au métier dos armes, et on état de faire face aux
Iroquois, étaient surtout cir peine do trouver un cher vertueux, brave, pru-
dent, expérimenté, pour le mettre à la tôte de la future colonie. Ils avaient
souvent demandé à Dieu de susciter lui-môme un homme selon son coeur,
qui assurmt le succès de cette entreprise ; et, dans le moment nmme oA il
leur était devcuu néccssairo, cet lhomme, qu'ils ne connaissaient pas encore,
et gfui lui-môme ignorait entièrement leur dessein, venait de se rendre à
Paris. C'était Paul de Choiedey, sieur de Maisonneuve, gentilhomme
Champenois, exercé de longue main au métier des armes, et doué (le toutes
les qualités les plus propres à forier un gouverneur de place accompli.
Dès I'ge de treize ans, il avait donné 1les premières preuvus de son cot-

rage, dans la guerre de lollande, et avait su conserver son cour pur,
parmi les hérétiques et les libertins au iniliu desquels il vivait alors.
Dans une profession aussi dissipante que l'est celle de la guerre, la crainte
de Dieu l'avait toujours éloigné des compagnies qui auraient pu ôtre
funestes à sa vertu; et il a'ait môme appris à pincer du luth, afin de
pouvoir s'occuper seul, lorsqu'il ne trouvait pas de société qui pût lui être
profitable. Enfin, Pappréhension des écueils si nombreux qu'un jeune
militaire rencontre au milieu du monde, et la volonté ferme dle demeurer
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toujours fidèle à Dieu, lui inspiraient souvent le désir d'aller le servir, dàns
la profession des armes, en quelque pays lointain, où il fût à l'abri
de toutes les occasions de péché. Une résolution si chrétienne était, sans
doute, le fruit (les entretiens qu'il avait eus fréquemment avec la Mère de
Chomedey, sa scour, Religieuse de la Congrégation de Notre-Dame, à
Troyes, connue on religion sous le nom de Louise de Sainte-Marie. Cette
sainte fille, touchée du dévouement héroïque des Ursulines et de celui des
Hospitalières, qui étaient allées s'établir à Québec, désirait avec beaucoup
d'ardeur de partager leurs travaux apostoliques en faveur des sauvagcs de
la Nouvelle-France ; et, ne pouvant mettre ce dessein à exécution, on dit
qu'elle détermina son frère à mépriser tous les avantages que le monde lui
offrait, et à aller au delà des mers pour consacrer son repos, ses servi-
ces et sa vie, au bien et à la sanctification dle ces peuples.

H.

M. de Maisonneuve consent à passer à Montreal et à commander la recrue.

Du moins, il était dans cette disposition, lorsqu'un jour il alla visiter à
Paris un avocat de ses amis et mit la main sur un livre qu'il trouva là par
hasard: c'était une des Relations du Canada, que les PP. Jésuites
publiaient tous les ans. Il voit qu'il y est fait mention du P. Lalemant,.
revenu depuis quelque temps de la Nouvelle-France à Paris ; et pense en
lui-même qu'il trouverait peut-être en Canada quelque emploi oi il put
s'occuper selon sa profession, et servir Dieu dans une entière séparation
du monde. Là-dessus, il va se présenter à ce Père et lui ouvre entière-
ment son coeur. Dans le même temps, M. de la Dauversiòr3, étant allé
trouver le même Religieux, lui fait part de lembarras des Associés de
Montréal sur le choix d'un homme capable de conduire leur entreprise.

Je connais, lui répond ce Père, un gentilhomme de l'une des meilleures
' familles de Champagne, qui pourrait peut-être bien convenir à votre des-

" sein ;" et, là-dessus, il nomme M. de Maisonneuve, dont il dépeint toutes
.es belles qualités. Ce récit fait naître dans M. de la Dauyersière un
désir ardent de le voir et de le connaître ; et, pour lui en fournir l'occa-
sion, le 1). Lalemant lui indique l'hôtel où M. de Maisonneuve était logé.
M. de la Dauversière, avant (le lui faire aucune proposition, était bien aise
de le sonder d'abord; et, pour cela, il va se loger dans le même hêtel,
comme s'il n'eût eu d'autre dessein que d'y avoir un gîte et d'y prendre
ses repas. Pendant le dîner, sachant que M. (le Maisonneuve était au
nombre des commensaux, il se met à parler de l'affaire de Montréal or,
afin de lui donner lieu d'entrer lui-même cn conversation avec lui sur cette
matière, il expose l'embarras où il se trouve de n'avoir personne pour
commander la recrue qu'il se propose d'envoyer dans cette île. Ce moyen
cut tout le succès qu'il pouvait en attendre. M. de Maisonneuve ne sE
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contente pas de lui adresser lui seul plus do questions que ne lui en font
tous les autres ensemble ; dès qu'on est lev6 de table, il prend M. de la
Dauversiòre à part, et l'invite à passer dans son appartement. Etant ainsi
seul à seul, il lui dit tout le plaisir qu'il a pris à l'entendre, lui fait con-
iître qu'il a pass6 sa vie dans le m6tier des armes; qu'il y a acquis quel-

que exp6rience, et qu'il n'a d'autre ambition que de servir Dieu et deý
travailler pour sa gloire reste de ses jours. Que, pour tout revenu, il a
deux mille livres de rentes ; mais que, si ses services sont agr6ables à ces
Messieurs, il s'offre pour commander lui-mème la recrue, et qu'il est tout
prêt à partir. "Je n'ai, ajouta-t-il, aucune vue d'intér8t. Je puis, par

mon revenu, me suffire à moi-mûme ; et j'emploierais, de grand cœur,
ma bourse et ma vie dans cette nouvelle entreprise, sans ambitionner
d'autre honneur que d'y servir Dieu et le roi dans ma profession." Il

serait difficile de dire la joie et la reconnaissance dont M. de la Dauvor-
sière se sentit pénétr6 en entendant ce discours. Il reçoit M. de Maison-
neuve comme un pr6sent que la divine Providence fait à la Compagnie
et, se croyant déjà assur6 du succès de cette Suvre, il l'embrasse avec·
aifection, le remercie de ses services, et l'encourage à persóv6rer dans une
si sainte et si g6n6reuse rósulution.

III.

Le pêre de M. de Maisonneuve consent ati départ de son fils.

Les Associ6s dc Montréal, apprenant cette heureuse rencontre, ne ren-
dirent pas de moins vives actions de grâces à Dieu, qui venait ainsi à leur
aide dans leur plus pressant besoin ; et leur satisfaction sembla même n'avoir

plus de bornes, lorsque, voyant M. de Maisonneuve lui-même, et s'entrete-
nant avec lui, ils curent connu sa vertu, son caractère, ses qualités distin-
Cru6es, et enfm son entier dévouement à Icur couvre. Il leur on donna,

peu après, une prouve d6cisive, qui dut encore augmenter, pour lui, leur
estime et leur affection. Le père de M. de Maisonneuve, qui n'avait que
ce fils, unique esp6rance dco sa noble et ancienne famille, dès qu'il fut
inrorm6 de ce dessein, s'y opposa d'abord de tout soa pouvoir, et protesta
qu'il ne consentirait jamais à le voir s'engager dans une pareille entre-

prise, qu'il regardait comme tout-à-fait contraire aux int6réts do son fils.
Mais celui-ci, pour triompher sûtrement de cet obstacle, par des motis
capables dle faire impression sur l'esprit de son père, l'assura qu'au con-
traire il se rendrait illustre on prenant la conduite de cette colonie, qu'il
acquerrait de très-grands biens, et serait riche à jamais. En s'exprimant
ainsi, il faisait allusion à ces paroles de l'Evangile: Tout homme qui

quittera sa maison, ses frères, ses so irs, son père, sa mère, pour la
Sgrloire de mon nom, recevra cent fois autant, et possédera la vie 6tor-
" nelle ; " et comme la résolution où il était de pratiquer à la lettre le con-
seil que Notre-Seigneur donne ici sur le détachemenb (les parents le faisait
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parler avec une pleine et ferme, assurance, son père, moins spirituel que
lui, crut qu'il s'agissait de biens temporels et ce richesses matérielles ; il
cessa doDc de mettre obstacle à son départ et y consentit imôme très-
.Volontiers.

IV.

Première recrue pour Montréal; M. de Maisonneuve établi gouverneur.

Après avoir trouvé dans la personne de M. de Maisonneuvo l'homme
qu'ils cherchaient, les Associés de iMontréal ne songèrent plus qu'à faire
une levée d'hommes forts et vigoureux, pour les envoyer on Canada au

printemps de Vlannée suivante. Leur générosité, en contribuant à ce pre-
mier embarquement, aurait pu prouver que le dessein de Montréal leur
était inspiré d'en haut ; car leur Compagnie ne se composait encore que
de six membres qui devaient fournir, on secret, à cette dépense, avec
engagement cde ne jamais rien retirer pour eux-mûmes de cotto entreprise
ils fournirent, dans cette seule occasion, la somme die vingt-cinq mille écus,
c'est-à-dire, soixante-quinze mille livres, et mûme cinquante mille 6cus, si
l'on on croit la Mère Juchcreau, dans son histoire dle l'Hûtel-Dieu de
Québec, somme qui aujourd'hui représenterait un million de notre mon-
naie. Du côté de la Cour, ils avaient obtenu toutes les facilités désirables.
Le roi, en confirmant la cession cde l'île de Montréal, faite par la Com-
pagnie de la Nouvelle-France, leur avait donné le pouvoir de nommer les
Gouverneurs de la future colonie, et d'y avoir de l'artillerie et d'autres
munitions de guerre pour sa défense. Ils établirent done M. de Maison-
neuve pour gouverneur, et le chargèrent, ainsi que M. de la Dauversière
et M. de Fancamp, de grossir la recrue cie tout ce qu'ils pourraient trou-
ver d'hommes propres à leur dessein ; et, comme on devait s'attendre à
avoir les Iroquois à combattre dès qu'on serait arrivé à Montréal, ils eurent
soin de ne choisir ue des célibataires forts et vigoureux, habiles en divers
métiers, et tous propres à porter les armes. Enfin ils se pourvurent de
denrées, d'outils et de toutes les autres choses nécessaires dans la forma-
tion du nouvel établissement.

v.

M. de Maisonneulve refuse de conduire à Montréal des Religieuses de Notre-Damue.

Avant lembarquement, M. de Maisonneuvc se rendit à Troyes, pour
prendre congé de sa famllio, et surtout, pour recommander à sa scour et
aux autres Rcligieuses de la Congrégation de Notire-Dame, le succès d'une
entreprise si périlleuse et si importante. Il lour apprit que le dessein des
Associés de Montréal tendait uniquement à la gloire de Dieu ; qu'ils se

proposaient dle faire honorer Marie clans cette colonie future, et d'y établir
une Communauté de filles, pour y travailler à l'instruction de la jeunesse
et à la sanctification clu prochain. En l'entendant parler de la sorte, ces
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Religieuses ne purent s'empocher de désirer de l'accompagner elles-mêmes,
et le conjurèrent die conduire avec lui trois ou quatre d'entre elles, pour
conmencer à Villemarie la Conumunauté qu'on voulait y établir. Mais,
quelques instances qu'elles lui fissent, il refusa constamment leurs services,
en leur représentant qu'une maison de leur Institut ne pourrait Gtre utile
jusqu'à ce que la colonie eût été fondée et que le pays fût peuplé. Comme
elles ne cessaient pas de le presor toujours, il finit par leur donner des pro-
messes pour un temps plus éloigné; et accepta, de leur part, comme gage
de leur parole mutuelle, une image de la Très-Sainte Vierge, autour de
laquelle la sour Louise de Sainte-Marie écrivit, en lettres d'or, les paroles
suivantes, qui étaieit sans doute, de sa façon:

Sainte Mère de Dieu, pure Vierge au coeur loyal,
Gardez-nous une place en votre MontréaL"

VI.

Mademoiselle Mance: elle se sent attirée e passe'r dans la Nouvelle-France.,

Le printemps étant enfin venu, les Associés prièrent M. de la Dau-
versière et M. de Fancamp de se rendre à la Rochelle, d'où la plus
grande partie do la recrue devait partir, et d'aider M. de Maisonneuve
dans les préparatifs de l'embarquement. Mais, à la veillo du départ, ils
s'aperçurent qu'il leur manquait un secours absolument indispensable,
et que tout leur argent ne pourrait leur procurer: c'était une femme
sage et intelligente, d'un courage à toute épreuve, et d'une rûsolution
male, qui les suil-ît dans ce pays, poulr prendre soin des denrées et dco
diverses fournitures nécessaires à la subsistance de la colonio, et on
mêmme temps pour servir d'hospitalière aux malades et aux blessés. La

bonté divine, qui disposait si flvorablement les esprits on faveur clu des-
sein de Montiréal. avait pourvu à ce pressant besoin, à l'insu mume des
Associés et ce qui les remplit d'admiration, elle amena, comme i point
nommé, du fbnd de la Champagne, au lieu même cie Plembarquement, la
personne qui leur était nécessaire, dans le temps qu'ils en sentaient plus
vivement le besoin, et qu'ils ne voyaient aucun moyen humain die la
trouver. Ce fut mademoiselle canne Mance, Fun cs principaux ilsti-
meents dont Dieu voulait se servir pour l'étaûlissement et la conservation
(le la nouvello colonie. et qu'il est nécessaire de fuire counaître ici. Elle

était née, vers l'an 1606, à Nogent-le-Roi, a quatre lieues de Langres,
d'une clos plus honorables familles du pays. Prévenue, dès sa tendre
c»ntence, cde grâces singulières, elle s'était consacrée à Dieu, à l'âge de
six ou sept ans, par le vCou cde perpétuelle chasteté, et avait toujours vécu
depuis dlans la pratiqlue parfaite de la vertu, sans éprouver pourtant
aucun attrait pour la vie religieuse. Vers le nlieu du mois d'avril 1640,
elle entendit parler pour la première fois lu zèle de madame de la Pelte-
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rie, qui venait de conduire des Ursulines à Québec, et de la gén6rosité de,
la duchesse d'Aiguillon, qui avait fondé une maison pour des Hospita-
]iðres; et ce discours fut comme un trait de lumière, qui lui d6couvrit à elle-
même sa vocation, quelque effort qu'elle pût faire pour se persuader que
Dieu ne l'appelait pas à passer dans la Nouvol]c-France.

VII.

Mademoiselle Mance est confirmée dans sa vocation.

Dès ce moment, elle éprouva, ci effet, une crainte très-vive d'être infi-
dèlo à la grâce, et out m8me recours à son directeur pour dissiper le trou-
ble qui l'agitait. D'abord, il se moqua du sujet de ses inquiétudes, et lui
allégua tout ce qu'il put imaginer de motifs pour lui rendre le calme, lui
déclarant que Dieu ne demandait pas qu'elle abandonnât ainsi son pays
et sa famille, et alllt le servir en Canada. Enfin, voyant qu'elle était ton-
jours dans le même état (le crainte, il lui conseilla d'aller à Paris, pour con-
sulter des hommes plus capables que lui de l'éclairer, et lui dit de s'adres-
ser, pour cela, au P. Charles Lalemant. Elle partit de Langres le ier-
credi de la Pentecote, 30 mai 1640, et se présenta à ce Religieux. Mais,
à la seconde visite qu'elle lui fit, il prit congé d'elle, sans lui donner
aucune réponse, lui disant seulementqu'il allait se rendre -à Lyon pour une
affaire do la dernière conséquence qui concernait le Canada. Ce fut alors
qu'il accompagna M. de la Dauversière en Dauphiné, ainsi qu'on Pa
raconté, pour demander à M. de Lauson l'île de Montréal et, comme
alors ce dessein était encore incertain, il ne le découvrit pas à mademoiselle
Mance. Au défaut du P. Charles Lalemant, elle s'adressa au P, de
Saint-Jure, recteur du noviciat de la Compagnie de Jésus. Celui-ci, qui
était fort occupé, l'ayant revue au bout de trois mois, Passura que sa
vocation pour le Canada, était louvrage (le Dieu qu'elle n'eut aucun
doute là-dessus, et déclarât son dessein à ses parents et à tout le monde.
Cotte réponse dilata le ceur de mademoiselle Mance. Elle s'ouvrit alors
résolument à ses proches ; et quelques mouvements qu'ils se donnassent
pour lui faire abandonner un projet qui leur paraissait à tous si étrange et
si téméraire, elle les assura que sa résolution était ferme et arretéc.

VIII.

Mademoselie Nance visite madame de Billion àl Paris.

Comme le mérite distingué et la vertu de cette jeune personne étaient
relevés en elle par un air cde dignité et de noblesse qui prévenait en sa

faveur, dos dames de la première qualité désirèrent de la voir et de l'inter-
roger sur sa vocation. A toutes les demandes qui lui étaient faites, elle
répondait qu'elle savait bien qu'ello devait passer dans le Canada, mais
qu'elle ignorait pour quel dessein Dieu l'appelait dans ce pays, et qu'elle
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s'abandonnait aveuglement à lui pour tout ce qu'il voudrait faire d'elle.
Un Provincial des Récollets qui lui était déjà connu, le P. Rapin, étant
venu à Paris durant l'hiver, elle alla le visiter et lui fit part de son des-
sein. Ce Religieux l'approuva, et loua fort la disposition où elle était
d'abandon aveugle à la volonté divine. " Il faut, lui dit-il, que vous vous
" oubliiez ainsi vous-même ; mais il est bon que d'autres prennent soin de
S vous ; " et il lui procura, on effet, la connaissance de madame de iBullion,
veuve, depuis quelques semaines, de Claude de Bullion, surintendant des
finances, que la mort de son mari laissait maîtresse de grands biens.
Nous pouvons remarquer ici qu'outre les appointements ordinaires de sa
charge, ce surintendant avait reçu tous les ans, le 1er janvier, cent mille
livres, que le cardinal de Richelieu lui envoyait en témoignage de sa par
faite satisfaction dans la gestion des finances. Madame de Bullion ayant
donc reçu la visite de mademoiselle Mance, prit beaucoup d'int6rêt à sa
conversation ; et, à la quatrième visite, elle lui demanda si elle voudrait
se charger de la conduite d'un bpital qu'elle était résolue de fonder à la
Nouvelle-France, comme madam(e d'Aiguillon en avait fondé un à Québec ?
Mademoiselle Mance, dont la santé était fort délicate, lui répionclit que
dans un pareil établissement, elle ne pouvait espérer de rendre do grands
services; mais qu'ello était entièrement abandonnée à Dieu pour se con-
former en tout à son bon plaisir. Cependant, toujours pressée par Pat-
trait intérieur, elle était décidée à profiter du départ des navires qui
allaient à la Nouvelle-France, sans savoir encore le lieu particulier de
ce pays où Dieu l'appelait, ni même qu'on fit alors un armement pour
l'île de Montréal. Aussi madame de Bullion, qui n'en savait rien non
plus, lui dit, en lui remettant une bourse de douze cents livres, au
moment oà mademoiselle Mance prenait congé d'elle pour aller s'embar-
quer :" Recevez les arrhes de notre bonne volonté, en entendant que
nous fassions le reste, lorsque vous m'aurez écrit du lieu où vous serez et
que vous m'aurez mandé 'état des choses. " Enfin, par une très-rare
humilité, elle lui fit une sorte d'obligation do ne la nommer à personne, et
même de ne lui écrire que sous le nom et adresse du P. Rapin.

IX.

Mademoisele Mance se rend à La Roclielle pour s'embarquer de ce port.

Mademoiselle Mance avait appris que des navires étaient sur le point
de mettre à la voile pour le Canada, les uns de la Rochelle, les autres de
Dieppe. Ses parents, la voyant résolue de partir, malgré toutes lenrs
représentations, lui conseillaient cie s'embarquer dans ces derniers, et lui
offraient de Paccompagner jusqu'à Dieppe, sans doute pour faire, dans ce
voyage, un dernier effort sur son esprit. Mais elle, voulant rompre avec
eux, et sachant que quelques prêtres devaient s'embarquer à la
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Rochelle, se détermina à partir dle ce port afin dle n'fItre pas privée, dans
'a traversée, des secours de la religion. Elle se mit donc on route pour
la Rochelle, et quoique un si long voyage semblâ t être au-dessus (le ses
forces, ou 6gard à létat de faiblesse où elle était alors réduite, elle C
surmonta les fati'ues avec un courage que Dieu sou semblait lui coin-
nuinquer. On est bien fondé à penser qu'il dirigeait lui-même tous les

pas de cette sainte fille, comme la suite le montra manifestement. Dans les
hbtelleries où elle s'arrêtait, on était Partout si heureusement disposé en sa
faveur, qu'après Pavoir accueillie avec un empressemen t des égards qui
n'étaient pas ordinaires, à peine voulait-on recevoir son argent. "Dieu, ajoute
SM. Dollier de Casson, lui donnait la grâce de toucher tous les cours,

" pour la récompenser de ce que, faible et seule comme elle était, elle
" osait néanmoins, par un effet de son abandon à lui, tout entreprendre

pour sa gloire."

lencontre extraordinaire de M. de la )iversire et de Mademoiselle Mance.

A.rrivée à la Rochelle, elle alla visiter le P. Laplace, J6suite, qu'elle
avait déjà vu à Paris. Au moment où elle se présenta, ce Religieux
s'entretenait avec M. de Fancamp, qui, la voyant entrer, prit congé <le
lui et se retira. Alors le P. Laplace se mit à parler le premier à
mademoiselle Mance du dessein de Montréal, qu'elle avait entièrement
gnoré Jusque-là, et de la noble générosité avec laquelle les Associés

contribuaient à cette couvre. "I Voyez-vous, dit-il,Ce gentil hommne Jui vient
" de sortir afin de laisser la liberté (le vous parler: il a donné, cette

année, vingt mille livres pour cette entreprise qui doit avoir lieu dans
une île du Canada appelée Montréal. " Le lendemain de ce jour,

mademoiselle Mance, s'étant présentée à la porte de Pélise des Jésuites,
elle rencontra M. de la Dauversière qupi on sortait. Alors ces deux per-
sOnlnes qu jamais ne s'étaient vues, m pamais oum parler Plune (le l'autre,
furent subitement éclairécs d'une lumière extraordinaire, qui leur
découvrit mutuellement leurs pensées les plus secrètes, comme il était
déjà arrivé à l'égard du mûCme M. de la Dauversière et (le Mr. Olier. il
salua par son nom mademoiselle Mance, qui le salua aussi par le sien;
" et, en un instant, Dieu leur imprima dans lesprit une connaissance de
" leurs desseins si claire, que, s'étant reconnus, ils ne purent faire autre
" chose que remercier Dieu de ses iaveurs."

Mademoisele Maice reçue dans la sociétfé de Montréal.

M. de la Dauversière lui exposa avec une enti0c ouverture de coeur
le dessein clos Associés cie Montréal et la pureté de leurs vues dans cette
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sainte entreprise. Il lui apprit que Dieu venait de leur donner un homme de.
sa main, dans la personne do M. de Maisonneuve, destiné à former l'établis-
soment et à la défendre, an dehors, los attaques des sauvages ; ajoutant
que Dieu J'envoyait elle-même pour avoir soin du dedans, et pour servir
les malades et les blessés ; qu'on conséquence, elle voulûrt bien ûtre reçue
au nombre des Associés rie la compagnie, comme y avait été reçu M. de,
Maisonneuve. ", Si je fais ce que vous me proposez, répondit-elle, j'aurai
4 plus d'appui sur la créature, et moins à attendre du c6 de la Provi-

donce, de laquelle je veux dépendre uniquement."-" Vous n'en sorez
" pas moins fille de la Providence, reprit M. de la Dauversière ; car, cette

année, nous avons fait une dépense de soixante-quinze mille livres, etje
C ne sais pas où nous prendrons le premier sou pour flan prochain. Je

suis certain, il est vrai, que cet ouvrage est de Dieu, et qu'il le fera
" réussir ; mais comment le fera-t-il »? je l'ignore." Ces dernières paroles
gagnèrent entièrement mademoiselle Mance ; elle répondit qu'elle s'uni-
rait volontiers à la Compagnie de ces Messieurs, si elle avait pour cela
l'agrément du P. de Saint-Jure, son directeur. " Ne perdez donc pas de

temps, dit alors M. de la Dauversiòre, et écrivez-lui par le prochain
" courrier." Elle le fit sans délai, et manda encore la môme chose à d'au-
tres personnes qui, toutes, aussi bien que le Pòre de Saint-Jure, lui répon-
dirent d'accepter l'union qu'on lui proposait. Elle communiqua aussitôt
ces réponses à M. de la Dauversière, qui on eut une joie non pareille,,
aussi bien que M. de Maisonneuve et M. de Fancamp ; et tous trois la
reçurent, au nom des Associés, comme un présent que le Ciel Faisait à leur
Compagnie. Pendant qu'on se préparait à faire voiles, elle pria M. de la
Dauversièrc de mettre par écrit le dessein de Montréal, et de lui en donner
des copies, afin qu'elle pût les envoyer à madame la princesse de Condé,,
à madame la Chancelière et à d'autres dames qui avaient voulu la voir à
Paris, surtout à madame de Bullion. Il dressa cn effet, l'écrit en question,.
et on fit diverses copies. Mademoiselle Mance joignit à chaque copie une
lettre de sa main, et fit de ces deux pièces autant de paquets séparés
qu'elle lui remit à lui-même afin qu'il pût s'en servir, selon sa prudence,
lorsqu'il serait retourné à Paris. Nous verrons bientôt les heureux résul-
tats dO ces écrits et de ces lettres.

XII.

In eidents remnruables siuvenus an moment tie l'embarquement.

Il ne manquait plus à la recrue qu'un ouvrier absolument nécessaire.
un charpentier, expérimenté dans son art, qui pût diriger sur les lieux la
construction des logements indispensables aux colons ; et cet ouvrier, quel-
que diligence 1n'on eût faite, on n'avait pu le trouver à quelque prix que
ce fût. .Pendant que M. de Maisonneuve et ses deux associésse concer-
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taient entre eux sur les moyens à prendre pour sortir de cet embarras, ils
apprennent qu'un autre de leurs ouvriers, dont ils se tenaient assurés,
venait d'8tre détourné de leur service sous prétexte de trouver ailleurs
une condition plus avantageuse, et que, contre sa parole et son engage-
ment, il avait quitté le vaisseau qui devait porter la recrue de MontréaL et
s'était embarqué secrètement sur un autre, qui venait de partir du port
de la Rochelle. Sur-le-champ, deux des agents de Montréal se jettent
dans une chaloupe, pour joindre ce navire, et obliger le capitaine de leur
rendre un ouvrier qui leur appartient. Malgré l'activité des rameurs, ils
n'auraient pu joindre ce bâtiment, qui était déjà loin devant eux, si un
calme subit ne l'eût obligé alors même de demeurer immobile dans la rade.
Ils le joignent donc, ramènent avec eux cet ouvrier, et, immediateient
après, un vent favorable s'étant élevé, ce même bâtiment continue sa route.
Cependant, à peine a-t-il fait quelques lieues en mer, qu'il survient une
tempête si furieuse, qu'elle lui rompt son grand iât, le contraint (le relâ-
cher au port d'où il était parti, et même de congédier tout son équipage.
Parmi les hommes qu'il mit à terre, se trouvait un habile charpentier, qui,
so voyant libéré de ses engagements précédents, alla s'offrir de lui-même a
M. de la Dauversière et à ses associs ; ils le reçurent avec allégrosse
et, immédiatement après, la temp8te s'apaisa.

Mais, au moment où le vaisseau sur lequel mademoiselle Mance était
montée allait sortir du port, elle éprouva une peine très-vivo: ce fut de
penser qu'elle allait se trouver seule de son sexe, au milieu d'une troupe
de soldats, dans un pays inconnu et inhabité ; et, cependant, il n'y avait
pas moyen de trouver pour elle une compagne, le vaisseau étant sur le
point de démarrer. La Providence la délivra incontinent de cette peine ;
car M. de la Dauversière et M. de Fancamp reçurent alors même une
lettre de Dieppe, où le reste de la recrue s'était embarquée, et on leur
apprenait que deux des ouvriers enlgagés pour Montréal, n'avaient con-
senti à partir qu'après avoir obtenu la faculté de conduire avec eur leurs
femmes, et que, de plus, une vertueuse fille de Dieppe, touchée soudaine-
ment d'un ardent désir d'aller elle-même à Montréal pour y offrir à Dieu
ses services, était entrée de force dans le vaisseau qui démarrait du port,
malgré les efforts qu'on faisait pour l'en empêcher. Par là, mademoiselle
Mance eut l'assurance non-seulement de trouver des compagnes à Montréal,
mais d'y avoir une fidèle assistante, pour l'aider à soigner les malades.

Arrivée à Québec d'une partie de la recrue.

La recrue était portée sur trois navires : dans l'un se trouvaient M. de
Maisonneuve, avec environ vingt-cinq hommes et un prêtre, M. Antoine
Fauls, destiné pour les Ursulines de Québec ; dans un autre étaient made-
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-moiselle Manco et douze hommes pour Moutréal, accompagnós du P.
Laplace. Le reste, au nombre de dix hommes, s'était embarqué à
Dieppe, ainsi que les trois femmes dont nous avons parlé. Ce dernier
navire arriva à Québec avant les autres ; et les ouvriers qu'il y avait
amenés, après s'être remis des fatigues de la .navigation, commencèrent à
construire, pour MM. de Montréal, un magasin, au bord de l'eau, sur
l'emplacement que M. de Montmlagny leur assigna. Mais, dòs que les
agents de la Compagnie de la Nouvelle-France, qui résidaient à Québec,
eurent appris, par ces dix ouvriers, que M. de Maisonneuve venait, avec
le reste de sa recrue, dans l'intention d'aller s'établir à Montréal cette
même année, ils en furent aussi affligés que surpris, à cause du danger
,évident où ils s'exposeraient de tomber entre les mains des Iroquois, qui
couraient le fleuve ; chacun ne put s'empêcher d'improuver un pareil
dessein, et on le qualifiait, avec raison, la folle entreprise. On pensa
même que les hommes destinés pour Montréal changeraient de résolution
lorsque, arrivés en Canada, ils connaîtraient mieux l'état des choses ; et
qu'ils se joindraient à ceux de Québec pour ne composer tous qu'une seule
colonie. Ce fut apparemment pour céder aux raisons qu'on leur alléguait,
que les ouvriers de Montréal commencèrent à construire, outre le magasin
dont nous parlons, une maison destinée à loger leur recrue, Du moins,
cest ce que semble supposer la mère Marie de l'Incarnation. " Messieurs

de Mont-Royal, dit-elle, font faire une maison à Québec et un magasin:
" car il est nécessaire qu'ils aient ici un lieu de retraite, Montréal n'étant

pas encore en assurance, à cause des incursions et des guerres conti-
nuelles des Iroquois."

XIV.

Sentiments des Agents de la grande Compagnie sur l'Suvre de Moutréal.

Les agents de la grande Compagnie furent d'ailleurs très-6tonnés d'ap-
prendre que les Cent-Associés, on donnant cette île, ne se fussent réser-
vés d'autres droits que d'y bâtir des forteresses, et de soumettre à la révi-
sion de la Cour de justice, qui serait établie un jour à Québec ou ailleurs,
les sentences des juges particuliers, en cas d'appel. On s'étonna aussi de
ce que le roi eût donné, aux Associés de Montréal, le droit de nommer le
Gouverneur et tous les officiers de la future colonie, avec pouvoir de se
régir eux-mêincs, d'avoir de l'artillerie, des munitions de guerre et clos
soldats. Les Jésuites, comme on l'a vu, avaient été jusqu'alors les instru-
ments de tous les succès que ces messicurs venaient d'obtenir. Ces
Pères avaient approuvé eux-mêmes, le dessein de Montréal, et envoyé
M. de la Dauversière à Paris pour en ménager l'exécution. Par leur
crédit, ils avaient déterminé M. de Lauson à céder l'île, et contribué on-
core à faire confirmer ce mûme don par la grande Compagnie. Enfin, ils
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avaient procuré aux nouveaux Associés, dans leur extrême embarras. M..
de Maisonneuve et Mademoiselle Mance. Il semblait donc naturel de
penser que messieurs de la Compagnie de Montréal ne feraient rien, en
Canada, que par le conseil de ces Pères, qui se trouvant dans le pays
depuis longtemps, étaient plus capables, qu'ils ne pouvaient Pûtre eux-
mêmes, d'apprécier les difficultés et les périls d'une entreprise que tous
s'accordaient à regarder comme téméraire et insensée.

xv.

Arrivée de Mademoisell Mance; elle persiste dans le dessein d'z1llerà Montréal, mlgré
les Iroquois.

On était dans ces dispositions, à Québec, lorsque le 8 août 1(;41, Ma-
demoiselle Mance arriva, avec la partie de la recrue qu'elle accompagnait.
Ayant été beaucoup retardée en mer par de longs calmes, elle s'attendait
à retrouver à Québec M. de Maisonneuve ; mais elle apprit -à son grand
étonnement, qu'il n'avait point encore paru, et que même on n'avait de
lui aucune nouvelle : ce qui lui inspira los inquiétudes les plus fondées.
Elle raconta alors que le vaisseau qui venait de l'amener, ayant, pendant
huit jours, marché de compagnie avec celui qui portait M. de Maisonneuve,
un coup de vent les avait séparés l'un de l'autre ; et que, depuis, elle ne
l'avait plus revu. Sur ce récit, et comme d'ailleurs la saison était déjà
fort avancée, les employés de la grande Compagnie pensèrent, pour la
plupart, qu'on ne devait plus compter, cette année, sur l'arrivée de M. de
Maisonneuve ; et ils espérèrent qu'en l'absence du chef de l'entreprise,
ils persuaderaient aisénient aux nouveaux colons de renoncer au projet
d'aller à Montréal, où ils seraient tous massacrés avant d'avoir pus'établir.
Chacun portait surtout une tendre compassion à mademoiselle Mance. Le
mérite distingué de cette jeune demoiselle faible et délicate, ses rares
qualités, sa politesse exquise, tout l'ensemble de sa personne inspirèrent
pôur elle un si vif intérêt, qu'on lui fit toutes sortes d'instances pour la
déitourne d'ûû tel dessein; et on la pressait avec d'autant plus de fonde-
nient, que, ses services étant nécessaires aux gens de M. de Maisonneuve,
si Pon parvenait à la faire changer de résolution, tous les autres se ver-
raient dans la nécessité de renoncer au projet d'aller s'établir à Montréal.
Mais, ni la crainte des Iroquois, ni les autres motifs qu'on lui alléguait,
quelque bien fondés qu'ils fussent, ne purent rien sur son coeur. Il parut
alors que, si Dieu avait ménagé tant de circonstances frappantes pour lui
manifester sa vocation, et que si, avant de partir de la Rochelle, elle avait
connu M. de la Dauversière de la manière si étonnante qu'on l'a raconté,
c'était pour lui donner une conviction parfaite et inébranlable des desseins
de la Providence sur elle, et la prémunir Par là contre tous les assaut
qu'on devait lui livrer pour la faire changer de résolution.

(A continuer.)



LETTRE PASTORALE

PÈRES DU QUATRIÈEME CONCILE PROVINCIAL DE QUÉBEC.

NOUS, PAR LA -MISÉRICORDE DE DIEU ET LA GRACE DU SAINT SIEGE
APOS'TOLIQUE, ARCHEVEQUE ET ÉVPQUES DE LA PROVINCE

ECCLIÉSIASTIQUE DE QUÉBEC.

A tous les Ecclésiastiques, aux Communautés religieuses de l'un et de
l'autre sexe, et à tous les fidèles de la dite Province, salue et

Bénédiction en Notre-Signeur.

Le girnd Apotre, écrivant à son cher disciple Timothéc, et en sa pcr-
sonne à tous les évêques du monde, lui donne ces avis importants :" Je

vous conjure at nomz de Dicu le POre et au nom de Jésus-Christ son

1 àils, qui jugera les vivants et les morts, lorsqu'il viendra en l'éclat de
sa gloire et qu'il paraîtra comme le souverain monarque du monde : je
vous conjure de vous acquitter exactement de tous vos devoirs : prêchez
la parole de vie, ne vous lassez point de l'annoncer ci temps et i contre-

temlps; enseignant, reprenant, priant, menaçant, mais tou*iours avec
" patience et avec une doctrine irrépréhensible. . . Veillez, travaillez,

souffrez, remplissez la charge d'un bon prédicateur de l'Bvangile et tous
les devoirs de votre ninistère." (II. T1im., IV. 1 ... )
C'est pour accomplir ce grand devoir, Nos Très-Chers Frères, que, non

contents de vous adresser souvent la parole dans nos diocèses particuliers,
nous unissons aujourd'hui nos voix dans une lettre pastorale commune.
Car le souvenir du terrible jugement dont nous menace le grand Apôtre,
ne nous permet de négliger aucun des moyens propres à vous faire mieux

comprendre l'importance des avis que nous avons à vous donner. Et en
écoutant ce que nous avons à vous dire, n'oubliez pas que nous vous

parlons par ordre de Dieu le 1père, et de Jésus- christ le Fils, qui doit lin
jour juger les vivants et les morts, et les pasteurs et les brebis.

1.

LE SOUVERAIN PONTIFE.

Il est juste, Nos Très-Chers Frères, que notre premier regard se tourne
vers celui que le souverain et invisible Pasteur a choisi pour gouverner
visiblement l'Eglisc rachetée parle sang de l'Agneau immaculé. Enfants
de l'Eglisc, rien de ce qui touche à notre mère, ne peut nous être étranger
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et si nous nous réjouissons avec elle, nous devons aussi partager ses dou-
leurs et ses craintes.

Vous n'ignorez pas les projets audacieux des impies qui veulent non-
seulement dépouiller, mais aussi anéantir le Siège apostolique sur lequel
est assis le successeur du Bienheureux P1icrre, le Vicaire de Jésus-Christ,
le Chef de toute l'Eglise, lc Père et le Docteur de tous les chrétiens.
Pour cacher la noirceur de cet odieux attentat, ils feignent de n'on vouloir
qu'à la souveraineté temporelle lu Pape, et protestent hypocritement qu'ils
ont le plus grand respect pour son autorité spirituelle.

Nous ne nous laisserons point tromper par ces perfides protestations.
Nous comprenons trop bien que : " C'est par un dessein particulier de la

Providence divine, qui régit et gouverne toutes choses, que cette souve-
" raineté temporelle a été donnée au Pontife Romain, afin que n'étant

soumis à aucune puissance civile, il puisse exercer dans la plus entière
" liberté et sans aucun empêchement, dans tout l'univers, la charge

suprême du ministère apostolique qui lui a été confiée par le Christ
Notre-Seigneur." (Encyclicue du 19 janvier 1860.) Tous savent cin

oeffet que les peuples fidèles n'auraient pas une pleine confiance, ni une
" entière obéissance envers le Pontife Romain, s'ils le voyaient soumis à

-un prince étranger et privé (le sa liberté." (.Allocut.ion di 20 Avril
1849).
Cette souveraineté temporelle ayant pour objet le bien et l'utilité de

1'Eglise, il n'est pas étonnant que les ennemis de cette Eglise essayent de
la détruire ; il n'est pas étonnant non plus que les véritables et sincères
catholiques se regardent comme menacés et frappés au coeur par tous les
attentats dirigés contre le Pape, et qu'ils prennent des moyens pour dé-
fendre leur père commun.

Ce grand et impérieux devoir de la piété filiale envers le Souverain
Pontife, nous sonnues heureux dc le constater ici, vous l'avez dignement
compris et noblement accompli par le zèle avec lequel vous avez contribué
au denier de S. Pú'rre et à l'envoi d'un certain nombre de bravos volon-
taires qui sont allés s'enrôler sous le drapeau pontifical. Vous l'avez
noblement accompli, parents chrétiens, qui avez si généreusement permis
à vos enfants de se dévouer à la défense du Saint-Père. A vous surtout,
nobles et braves soldats du Christ, qui avez tout quitté avec joie, parents,
patrie, espérances d'un brillant avenir, pour aller protester au nom du
Canada catholique contre les attentats des ennemis de PEglise, à vous,
gloire immortelle et récompenso éternelle auprès de celui qui n'oublie pas
mc^moe un verre d'cau donné en son noin au plus pctit d'entre ses frères.
(S. Matth., X. 42.) Dieu vous protége, enfants du Canada catholique
Montrez-vous toujours dignes de la bienveillance du Souverain Pontife,
digues cIe la piété de vos ancêtres, dignes de la cause que vous êtes allés
défendre !
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Au milieu des cruelles angoisses que nous font éprouver les calamités
de l'Eglise, la divine bonté ne laisse pas ses enfants dènués do toute conso-
lation. Les liens de l'unité n'ont jamais été si intimement resserrés que
ie nos jours. On se croirait transporté à ceu temps où toute la multi-

tude des chrétiens n'avait qu'un cSur et qu'une dme (Actes, IV. 32). A
la Vérité, Pierre est, on la personne d s>n successeur, comme emprisonné
dans cette étroite partie CIe son patrimoine, que ses ennemis n'ont pas
encore pu lui arracher.; mais aussi quel cri de réprobation s'élève d
toutes parts contre ses spoliateurs ! Que de prières sont offertes, chaque
jour, par ces deux cents millions de catholiques répandus dans I univers !
Petrus quidem servabatur in carCere, oratio autem fiebat sin termis-
sioned) ab ead Deum pro eo. -(Actes, XIL 5). Ayons donc con-
fiance le bras de Dieu n'est pas raccourci et nous verrons le jour où le
successeur cde Pierre s'écriera avec transport : ilfaintenant je sais vrai-
ment que le Migneur a envoyé son ange et m'a délivré de la main d'Hférode
et de toute l'attente du peuple juif. (Actes, XII. 11.) Voilà, sans doute,
ce qui soutient le courage admirable dle Pic IX au milieu de ces dangers.
Ah ! pour prouver à tout Plunivers la divine mission de l'Eglise catholique,
il n'y a, ce semble, qu'à e n appeler au spectacle sublime cde ce faible
vieillard dépourvu CIe secours humains, affrontant avec énergie et le front
serein, la plus terrible tcmpôte qui ait encore assailli le vaisseau d( i'Eglise.
.Béni soit le Dieu de toute consolation (II Cor., 1. 3) qui, on consolant
et on fortifiant notre Père, console et fortifie les enfants et leur fait
attendre avec certitude l'accomplissement cie ces paroles: " Les portes dc
lenjer ne prévaudront jamais contre mon Elise fondée sur Pierre."
(S. Matth., XVI. 18.) " Les cieux et la terre passeront, mais ma parole
ne passera point. (S. Lue, XXI. -33.)

" Nous sommes assurés, dit Pic IX, que Dieu ne manquera pas à sa
" parole, et qu'il arrivera un jour, où Dieu, dont les ouvres sont mer-
" veilleuses, montrera que cette tempête n'a pas été soulevée pour sub-
" merger le vaisseau de l'Eglise, mais bien pour l'élever." (Allocution
du 30 septenbre 1861.)

Mais tout ci nous confiant dans ces promesses du Verbe éternel pour
attendre le triomphe final de la sainte Eglise, n'oublions pas, Nos Très-
Chers Frères, que Dion veut bien nous associer à la gloire die ce triomphe,
on nous faisant participer aux événements qui doivent amener ce résultat.
Personne, dit Baint Paul, ne sera couronné S'il n'a combattu légitimement

(II Tim., I. 5). Dieu n'appelle qu'un petit nombre d'âmes d'élite à
verser leur sang pour cette noble cause, mais tous peuvent et doivent tenir
leurs bras élevés vers lo ciel pour implorer le secours divin. C'est aux
prièrcs de 'Eglise naissante que St. Pierre dut sa délivrance de la prison.
Prions donc avec ferveur pour le Souverain Pontife ; prions avec persé-
vérance comme les premiers chrétiens. E"t afin que nos prières soient
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jugéce dignes d'tre exaucées, conservons nos coeurs exempts de tout pbchéi;
joignons-y l'aumône quifait trouver miséricorde devant le Seigneur (Tobie,
XII. 9). Oh ! plût à Dieu que les occasions d'exercer cette sainte charité,
qui est la plus grande des vertus (1 Cor., XIIL 13), ne fussent pas trop
communes pour nos faibles moyens ! Du moins, faisons ce que nous pouvons,
afin que la mesure de notre mérite soit bonne, et prssée et bien secouée et se

rêpendant par dessus les bords. Car, ajoute Jésus-Christ, on se servira
envers vous dela même mesure dont vous vous serez servis envers les autres.
(S. Lue, VI. 38). Cette règle est courte, mais féconde : suivez-la tou-

jours, et surtout quand il s'agira de contribuer au denier de St. Pierre.
Iappelez-vous aussi quelles bénédictions sont promises à P.lenfant qui
honore, console et soulage son père.

.11.

LA PRJioPAGAT103 DE LA FOI ET LA SAINTE ENFANcE.

Au Denier de St. Pierre, nous devons joindre deux autres oeuvres
éminemment catholiques, la Propagation de la Foi et la Sainte Enfance.

La charité est, suivant la parole de Notre-Seigneur, ua qui ne cherche
qu'à se répandre (St. Luc, XII. 49). C'est du coeur de cet adorable
Sauveur qu'est partie l'étincelle destinée à embraser le monde entier:
donc si la foi qui est en vous, Nos Très-Chers Frères, est véritablement
vivante et animée par la charité (Gal., V.-.), vous ne manquerez pas
do zèle pour communiquer cet inestimable bienfait à tant de pauvres
ames encore assises dans les ténèbres et dans les omnbres de la mort afin que
la lumière de vit luise pour elles (S. Matt., IV. 10.) Quel meilleur
moyen de témoigner à Dieu votre reconnaissance pour tant de grâces qu'il
vous a accordées dans le saint :baptême, dans la Confirmation, dans l'ado-
rable Eucharistie, clans la Pénitence, clans la parole divine ! On vous de-
mando si peu de chose pour aider à faire couler les eaux saintes du
Baptêie sur des milliers de tûtes qui jusqu'alors, n'avaient porté d'autre
joug que celui du démon: pour ouvrir à d'innombrables pécheurs le bain
salutaire (le la Pénitence, et leur présenter ensuite le festin délicieux de
la divine Eucharistic, et enfin les mettre en voie d'arriver au bonheur
éternel !

Quiconque, dit Jésus-Christ, reçoit le propihète en qualité de prophète,
ou donne l'hospitalité au juste au nom clu juste, aura part à la récoimesc
du prophète ou du juste. Et quiconque donnera un verre d'eau froide au
plus petit d'entre mes serviteurs, je vous le dis en vérité, il ne perdra pas
sa récompense. (S. Math. X. 41, 42).

Quelle ne sera. donc pas la récompense de celui qui, par ses prières et

par ses auûnnes, aura contribué à faire entrer dans la sainte Eglise ces
milliers d'âmes auxquelles est accordée chaque année l'eau régénératrice
du baptème!.
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R6eompense même on ce monde, par les bé6nCdictions spirituelles et tom-

porelles que Dieu r6pandra sur les familles et sur les paroisses oà ces
Suvres de la Propagation de la Foi et de la Sainte Enfance sont encou-
ragées avec zèle.

R6compense par la douce joie d'avoir procuré à ses semblables un' bien-
fait inestimable et d'avoir acquitte envers Dieu au moins une partie de la
reconnaissance qui lui est due.

Récompense à l'heure de la mort et devantle tribunal du souverain Juge,
où les bonnes couvres seules peuvent faire trouver grâce.

Récompense enfin durant toute l'6ternit6, par un nouveau dcegr6 de
gloire et de bonheur. Car, dit le prophète Daniel, ceux qui auront été
instrits dans la loi d .iLiu brilleront comme les feux du firmament ; et
ceuxr qui auront enseignéa dplusieurs la voie de la justice luiront comme
les étoiles dans toute l'éternité. (Daniel, XII. 3).

L'couvre de la Sainte Enfance doit surtout Ûtre chère à tous les parents
chrétieus qui ont à coeur le vrai bonheur de leurs enfants. " En offet, dit
"le Souverain Pontife, on invitant les enfants a travailler dans la mesure de

leurs forces au salat de ces pauvres petits abanconn6s, elle leur procure
" par cet acte de charité l'occasion de téuoigner la reconnaissance qu'ils

doivent à Dieu pour la grâce privilégido par laquelle le Seigneur a
"daigné les appeler à la lumière admirable de la Foi: C'est pourquoi

" cette oeuvre nouvelle <le la charité chréticne, bien loin de nuire à celle
"tie la Promagation de la Pi, l'aide m J rveillcusement, puisqu'en allumant
4dans le coeur des encnts les premières étincelles de la charit6, elle y
"fait pénétrer les vrais sentiments d'une miséricordieuso compassion, et
" les dispose à s'attacher plus tard à l'ofuv.e pieuse de la Propag9tation de

la Poi." (Bref du 18 juillet 1856).

EDUCATION DE LA JEUNESSE.

Eu intéressant et accoutamant de bonne heure voS enfants à ces oeuvres
pieuses de la Sainte Enfance et de la Propagation de la Foi, vous ne ferez,
Nos Très-Chors Frères, que remplir un cles nombreux devoirs dont la
négligence pourrait avoir dos conséquences épouvantables pour vous-mi-
mes, pour vos familles, pour le pays tout entier. Vous n'imiterez point
ces parents aveugles qui croient que tout est accompli quand ils ont veillé
avec soin sur la vie corporelle et sur la santé de leurs enfants, quand ils
leur ont donné du pain à manger, et des vêtements pour les couvrir, sur-
tout quand ils ont amassé pour eux un riche héritage.

Ah! de grâce, négligez pas ce qu'il y a do plus grand et de plus
noble dans ces chers enfants. Leurs cSurs encore innocents et tendres
reçoivent facilement l'empreinte des leçons et des modèles qu'on leur ply-
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sente, et Pexpérience confirme chaque jour cette parole de 'Ecriture, que
l'homme suivra toujours la voie qu'on lui aura nontrée lans sa jeunesse
et qu'il ne s'en écartera pas même dans les derniers jours de sa vie. (Prov.,
XXIL 6). Efforcez-vous donc, par vos exemples pl'us encore que par vos
paroles, de développer dans ces jeunes ines tous les germes de vertu que
la nature et la grâce du saint Baptême y ont déposés. Plaise à Dieu que
chaque maison de cette province soit, comme le sanctuaire béni de
Nazareth, le séjour d'une famille vraiment chrétienne, imagc de cette sainte
famille de Jésus, Marie, Joseph ! Quelle union des coeurs ! quelle charité
mutuelle ! quelle obéissance et quelle piété filiale ! Quelle douceur dans
l'autoritó et quelle gravité dans toute la conduite des parents! Quel bon-
heur enfin et des parents et des enfants !

Par ce moyen on verrait bientût disparaître du milieu de nous cette
tendance déplorable vers le mépris de l'autorité paternelle et vers une
émancipation prémature ic la jeunesse. Ce renversement de l'ordre
établi par la divine Providence, nous afflige et nous effraie, car il prépare
pour l'avenir des jours mauvais et des maux incalculables. Comment
seront-ils de -bons citoyens et des chrétiens fervents, ces enfiants abandonnés
à tous leurs caprices, accoutumés à mépriser le joug salutaire de la voix
Iaternelle et plong6s dans ceu malice universelle qu'enseignie l'oisivcté?
(Eccle., XXXIII. 29.)

Après avoir vous-mêmes forme le coeur de vos enfants à la vertu par
vos exemples, songez, Nos Très-Chers Frères, à leur procurer les avan-
tages d'une bonne éducation, et ne reculez pas devant les sacrifices qlue
peut exiger de votre part l'accomplisseient dce ce devoir. Sans doute
vous n'tes pas tenus à ce qui serait au-dessus de vos moyens ;mais
prenez garde d'exagérer à vos yeux votre propre indigence et d'avoir un
jour, mais trop tard, à gémir sur la négligence d'un devoir aussi important
que celui de Finstruction ce vos enfants.

Ce serait une étrange et déplorable contradiction, si après avoir pris
grand soin die bien former vous-mImes le ceur de vos enfants, par vos
paroles et par vos bons exemples, vous leur laissiez entre les mains toutes
sortes de livres, cie revues, cde journaux et cie romans, sans vous mettre en
peine d'écarter soigneusement tous ceux qui peuveet corrompre leur foi ou
leurs moeurs.

Mais ce serait encore bien plus déplorable si, dans le choix des maîtres
auxquels vous voulez confier vos enfants, vous ne teniez aucun compte des
garanties morales, et si vous regardiez avant tout la science ou le bon
marché. Sans doute la science est une qualité nécessaire à un bon maître,
muais ce n'est pas la seule. "l Car, dit le Souverain Pontife Grégoire XVI,
" d'heureuse mémoire, quand la jeunesse est corrompue par les maximes
" et par les exemples de ses maîtres, le désastre de la religion est bien

plus grand et la perversité des moeurs devient plus profonde." (Bn e/-
clique le Grqoire XVi, 15 aoti 1832.) Aussi le Pontife qlui gouvern
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si glorieusement aujourd'hui l'Eglise, recommande-t-il instamment à tous
les évéques de veiller à ce que "la jeunesse réunie dans les écoles n'ait
que des maîtres irréprochables sous le rapport de la religion et des moeurs,
" afin que lui enseignant la véritable vertu, ils la mettent en mesure de

reconnaître les piéges tendus par les impies, d'éviter leurs funestes
" erreurs et de servir utilement et avec éclat la religion et la patrie.") Enc -
elique de Pie IX, 8 décembre 1849.)

Un bon maître ou une bonne maîtresse, est un trésor précieux pour des
parents chrétiens et l'on ne saurait trop faire de sacrifices pour se le pro-
curer. Mais aussi quelle horreur devez-vous avoir d'un instituteur, ou
d'une institutrice, dont les sentiments et la conduite ne sont pas franche-
ment catholiques; dont les paroles ne sont pas dignes de sa haute mission ;
dont les exemples ne portent pas à la piété ; et à plus forte raison dont les
exemples sont mauvais ! Car viendra le jour terrible où les cieux révèle-
ront son iniquité et la terre s'élèvera contre lui. (Job., XX. 27.)

.Notre premier concile provincial, dans son quinzième décret, vous a
déjà signalé comme tout-à-fait dangereuses ces écoles nixtes, où des
enfants de diverses religions se trouvent réunis sous un seul maître. Là,
sous prétexte de respecter les différentes croyances religieuses, on s'abs-
tient soigneusement die toute allusion à une religion quelconque, et ainsi
ces âmes tendres s'accoutument peu à peu à regarder le service de Dieu
comme chose inutile et indifférente. Ce système n'est donc propre qu'à
former ces âmes tièdes que Dieu a en horreur et qu'il vomira de sa bouche
(Apoc. M. 16). Le chrétien sur la terre est environné d'ennemis qui,
Comne des lions rugissants, cherchent à le dévorer (I. S. Pierre, V. 8) ;
il doit donc être toujours prêt à combattre et trouver dans sa propre éner-
gie, aidée de la grâce, le courage nécessaire pour se défendre. Mais quel
courage et quelle énergie trouverons-nous dans une ame tiède, qui se laisse
enchaîner comme un lâche soldat2 et dévorer par l'ennemi sans résistance ?
Voilà pourquoi Satan, qui est homicide dès le commencement (St. Jean
ViII, 4-4), cherche avec tant d'ardeur à faire pénétrer partout, et surtout
dans la jeunesse, cet esprit de tiédear et d'indifférence religieuse en le
décorant des beaux titres de tolérance, de libéralisme, de liberté et autres
semblables.

Mais le danger est encore bien plus grand dans ces écoles protestantes,
où l'on fait lire les traductions ihlsifiées de la sainte Ecriture ; où l'on
attaque avec art et avec une persévérance diabolique, les principes et les
dogmes de la foi ; où la vue tonte seule du maître qui professe l'hérésie,
tend à diminuer l'éloignement que l'âme tendre de l'enfiance devrait avoir
lur l'erreur.

La même loi divine qui vous oblige à donner à vos enfants l'instruction
religieuse et le bon exemple, vous oblige à écarter scrupuleusenment tout
ce qui peut détruire l'effet de vos leçons et de vos exemples et corrompre
la foi ou les meurs de vos enfants.
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I V.

LIVRES ELT JOURNAUX.

Déjà à plusieurs reprises nous vous avons exhortés à former partout de
bonnes Bibliothèques de Paroisses. C'est le complément des écoles, dont
elles continuent et propagent les fruits. Les parents chrétiens doivent
seconder le zèle et les efforts des curés pour établir et maintenir une oeuvre
si importante. Un bon livre dans une famille est comme un écho de la

parole divine ; c'est un ami qui dit la vérité sans crainte comme sans
flatterie ; c'est un maître touijours prêt à instruire ; c'est un conseiller
désintéressé, auprès duquel vous trouverez toujours lumière dans vos
doutes et consolation dans vos peines.

Mais aussi quels étranges ravages peut faire un mauvais livre ! Fuyez
donc, comme la peste, ces livres que l'esprit de ténèbres cherche à répandre
partout ; ne laissez pas entrer dans vos demeures ces poisons mortels, de
peur que vos enfants n'éudent leurs mains jusqu'd ces inirquités (Ps.
CXXIV. 3).

N'encouragez point par vos souscriptions les bibliothèques où ces pro-
ductions de l'enfer se trouvent mêlés avec de bons livres, qui ne sont là
que pour mieux tromper les fidèles.

Fuyez surtout ces journaux impies ou obscènes, et quelquefois l'un et l'autre,
qui semblent vomis de l'enfer pour blasphémer contre le Seigneur et contrc
son Christ, (Ps. II, 2) et pour anéantir tout sentiment cde pudeur et de
saine raison. Ici, Nos Très-Chers Frères, nous voudrions pouvoir dire que
cet épouvantable danger n'est pas imminent, que c'est seulement un nial
éloigné. Mais hélas ! vous n'ignorez pas qu'il se public dans cette province
quelques feuilles dont la lecture est un poison mortel.

Nous ne parlons pas de certaines publications protestantes qui déversent
l'injure et la calomnie sur l'Eglise de Jésus-Christ, défigurent ses dogmes
pour les livrer au ridicule, inventent de prétendues conversions au
Protestantisme et font sonner bien haut les efforts de sociétés dont le but
avoué est (le détruire la foi de nos bons catholiques. Ces feuilles portent
dans leur titre même et dans la franchise de leurs attaques, le contre-
poison de leur pernicieuse doctrine.

Les mauvais journaux que nous voulons vous signaler plus expressé
ment sont ceux dont les éditeurs et les collaborateurs ont appris sur los

genoux d'une mère chrétienne et sur les bancs d'une école catholique, les
dogmes et les préceptes de la sainte Eglise, et qui maintenant sont on
révolte contre elle. Chaque jour les colonnes die ces journaux sont souillées

par les insultes à l'Egliso, à son Chef, à ses ministres, à ses sacrements, à
ses dogmes, à ses pratiques les plus autorisées. Ces hommes ennemis de
la vraie foi, et oublieux de leur propre salut, insinuent continuellement dans
leurs écrits l'indifJérentisme, c'est-à-dire, un système qui s'accommode
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des croyances religieuses les plus contradictoires, et prétend ouvrir le port
du salut éternel aux sectateurs de toutes les religions quelles qu'elles
soient. Ils louent facilement tout ce qui se fait on dehors de l'Egliso
catholiquo, ou mûme contre elle. Ils rápètent avec complaisanco les
calomnies CIe l'hérésie et de 'incrédulité, et trop souvent ils en inventent eux-
mêmes. Ils se font les échos cde toutes les accusations monsongòres portées
contre le clergé catholique ; mais ils n'accueillent pas, ou dénaturent,
les défenses clos accusés. Le silence affecté que ces hommes gardent dans
bien des circonstances où un enfant de l'Eglise ae peut se taire, trahit
encore la tendance anti-religieuse cles feuilles qu'ils publient.

Le dévouement méme des braves gens qui sont allés au secours du
Saint-Père, n'a pas trouvé grâce devant ces prétendus catholiques. Ils
n'ont ou qu'une parole d'amer reproche contre le courage clos soldats du
Christ ; contre la générositê clos parents qui ont laissé partir leurs enfants
contre le zèle de ceux qui ont contribué par leurs aumnos à cette couvro
chère à tout ceur vraimeut catholique. Eh ! n'ont-ils pas poussé le
cynisme jusqu'à déplorer comme un malheur la victoire qui a empêché le
tombeau dos apôtres d'être souillé par les mains sacrilages dos ennemis
dle l'Eglise

Les voilà, ces hommes qui se disent encore catholiques, et qui dans leur
hypocrite perversité, osent dire qu'en tout cela ils ne cherchent qu'à
éloigner du sanctuaire les abus qui on ternissent l'éclat, et à empecher la
liberté d'être égorgée par le sacerdoce !

Reste à conclure qu'aucun catholique ne peut, sans pécher grivomcnt,
avoir la propriété de tels journaux, ni les rédiger, ni les publier, ni S'cil
faire le collaborateur, ni contribuer à les répandre.

Nous ajoutons sans hésitation, que tout véritable patriote devrait s'on
interdire la lecture. Car à part l'impiété cde ces journaux, que doit-on
penser de ces hommes qui ne cessent dc prodiguer leur admiration à cles
institutions politiques étrangòýres et ne manifestent que clu dégoût et du
mepris pour celles de la patrie ?

Quel serait le résultat final de coe désolantes et dangereuses doctrines,
si elles venaient à prévaloir parmi nous ? L'expérience de tous les temps,
et surtout celle dos cent cerniòres années, nous apprend que, la rcligion
une fois détruite dans un peuple, il n'y a plus pour ce peuple ni repos, ni
stabilité. Les liens de la charité chrétienne une fois dissous, l'anarchie
suit de près le mépris de toute autorité, et la révolution, avec ses horreurs,
vient accomplir à la lettre cette terrible prophétie : Le Seigneur va entrer
en jugement avec les habitants de la terre, parcequ'il n'y a plus da vérié

parmi les hommes, plus de miséricorde, plus de connaissance de Dieu.
Les outrages, le mensonge, le larcin, l'adulicre, s'yy sont répandus comme
Un déluge et le meurtre suit de pirès le meurtre. C'est pourquoi la terre
sera désolée, et ses habitants seront dans la langueur. (Osée, IV. 1).
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Oui la terre sera dans le deuil et elle périra, parcequ'elle est infectée par
ceux qui violent les lois, anéantissent tous les droits, et rompent l'alliance
que .Dien avait faite avec les hommes. (Isaie, XXI-V. 5).

G-rûces à Dieu, le plus grand nombre de nos journaux, par leurs prin-
cipes religieux et sociaux, tendent à la conservation de l'ordre dans la
société civile, des bonnes moeurs dans la famille et de la religion dans tous
les coeurs. On y trouve tout ce qu'il est important de connaître sur les
affaires publiques et sur les événements qui se passent dans le monde. Il
ne peut donc y avoir aucune raison quelconque d'encourager par ses sous-
criptions les journaux détestables que nous vous signalons.

v.

POLITIQUES ET ÉLECTIONS.

" La vraie et parfaite liberté et égalité des hommes, dit Pie IX, ont et6
mises sous la garde de la loi chrétienne, puisque le Dieu tout puissant,
qui afait le petit et le grand, et a soin de l'un et de l'autre (Sagesse,

" VI, 8), sans exception de personne et n'exemptera, personne de ce
jugement universel de justice dont il a fi:xé le jour ( Actes XVII. 31),
dans lequel Jésus-christ viendra dans la Uloiîre de son ] (-re, avec ses
angespour rendre 1 chacun selon ses ouvres. (S. Math. XVL 17)"

(BRucyclique du 8 décembre 1849).
Des hommes qui veulent vous tromper, Nos Très- Chers Frères, vous

répètent que la religion n'a rien à voir dans la politique. No pouvant pas,
ou n'osant pas nier la vérité de ce jugement que Jésus-Christ doit un jour
exercer sur tous les hommes, ils veulent en restreindre l'objet à la con-
duite privée. Ils admettent bien que, dlans la conduite privée, il n'est pas
permis de penser d'une manière déraisonnable, de parler conme un insensé,
d'agir sans vérité, sans honneur et sans pudeur ils veulent bien recon-
naître que le clergé a raison de demander au nom de Dieu que l'on s'abs-
tiennoent de ces énormités dans la conduite privée. Mais du moment qu'il
s'agi (le politique, ces moimes hommes nous accusent (le tyrannie et de
despotisme intolérable, parcoque nous réprouvons la licence effrénée de
tout penser, de tout dire, de tout fiaire. Eh quoi ! nous refuserait-on le
droit de protester contre les idées extravagantes, contre des paroles licen-
cieuses, contre le vol, contre le parjure, contre les violences injustes, contre
le blasphème, contre l'intempérance, contre le meurtre même, dLu moment
que ces excès se leraient au nom de la liberté, au nom d'un parti politique,
au nom d'une opinion quelconque ? C'est ainsi que l'on s'efforce (le détrure
dans la politique toute idée de justice, de vérité, (le droit, d'honneur et de
religion.

" Or, dit Pie IX, là où la religion est bannie de la société civile, et la

doctrine et lautorité de la révélation divine rejetées, la vraie notion de

522



LETTRR PASTORALE.

" la justice et du droit humain s'obscurcit et se perd, et la force matérielle
" prend la place dle lajustice et du vrai droit." (Encyclique du 8 décemn-
bre 1864.)

Ainsi Plon veut bannir Dieu de la société civile, et s'affranchir de sa loi
sainte dans sa conduite publique. L'on oublie que le même Dieu qui doit
juger les individus, est aussi celui qui ju[e les peuples. (Ps. VIL 9.)
L'on oublie qu'il exercera un jugement terrible sur ceux qui gouvernent.

Prêtez donc l'oreille à mes paroles, dit le Saint Esprit dans le livre de
la Sagesse (Chap. VI), vous qui gouvernez la m2ultitucdc. Considérez que
vous avez reçiu la puissance du Très-Raut, qui interrogera vos ecuvres,
scrutera même vos pensées ; parce qu'étant les ministres de son royaume,
vous n'avez pas gardé la loi de la justice, ni marché selon sa volonté.
Aussi viendra-t-il à vous d'une manière effroyable pour vous juger avec
une extrême rigueur.

C'est depuis que Pon a commencé à semer ces doctrines perverses, que
notre pays, autrefois si paisible et si heureux, a été le théâtre de scènes
déplorables de violence, de désordres et de scandales de toute espèce dans
les élections. Des hommes qui trouvent leur intérêt à égarer le peuple,
out exalté sans mesure sa liberté et son indépendance pour mieux réussir
à le faire servir d'instrument aveugle à leur ambition. Ils ont d'abord
posé cc faux principe, contre lequel nous venons dle protester, que la
religion n'a rien à Jaire dans la politique ; ensuite ils ont soutenu que,
pour vous déterminer dans le choix d'un candidat, vous n'aviez d'autre
règle à suivre que votre bon plaisir et le caprice de votre volont ;- et
enfin mettant de cOté toute vérité et toute justice, ils en sont venus jusqu'à
permettre de dire et d'oser tout ce que l'on croirait capable de faire
triomplher le candidat die son choix.

Erreurs monstrueuses, Nos Très-Chers Frères ; et malheur au pays où
elles viendraient à prendre racine Malheur au gouvernement qui prétend
régner sans Dieu ; malheur au peuple qui. dans l'exercice de ses droits
politiques, méconnaît les lois imprescriptibles de la saine raison et cde la
justice !

Loin de nous la pensée de vous contester cette liberté et cette indépen-
dlance véritables que la Constituticn de notre pays vous garantit. Ce que
nous déplorons, ce que nous condamnons, c'est Pabus que lon on fait, ce
sont les excès auxquels on se livre, comme si cette liberté et cette indé-
pendance autorisaient à fouler aux pieds toutes les lois divines et humaines.

Soivenez-vous que Dieu jugera un jour vos élections ; il vous deman-
dera compte cie vos intentions, CIe votre choix, CIe votre suffrage, de vos
paroles et de vos actes dans l'exercice de ce droit important. En même
temps (lue la Constitution vous donne la libert6 de choisir vos mandataires,
Dieu vous fiit une obligation de n'user de cette liberté que dans la vue da
bien public et de ne donner vos sufifrages qu'à des hommes capables de le
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procurer, et sincèrement dispos6s à le faire. De là suit une autre obliga-
tion pour vous: colle cde vous appliquer à bien connaître ceux qui briguent
vos sufirages. Certes, vous seriez coupables d'une bien grande hnprudenco
devant Dieu et devaut les hommes, si vous donniez votro voix au
premier venu qui se présente avec de belles paroles, sans vous mettre
en peine dle sa capacité, et surtout de ses principes. Pour défendre vos
intérêts religieux et civils, vous ne pouvez pas compter sur un homme lui
n'est pas religieux et d'une probité à toute épreuve. Quelle confiance

pourriez-vous avoir dans un impie qui se moque de la conscience, de la
religion et de Dieu même ? dans un homme qui ne fréquente les églises
que dans le temps des élections ; dans un homme qui se vante d'obtenir
son élection par la fraude, par la violence, par la calomnie, par le parjure ?
dans un homme qui veut acheter votre sulirage à prix d'argent ? NC
craignez-vous pas qu'après vous avoir achetés, il ne vous vendo à son tour
et avec grand profit pour lui-même, mais au grand détriment de vos plus
précieux intérêts.

Oh! Nos Très-Chers Frères, n'est-ce pas une honte pour notre pays
qu'il se soit trouvé des électeurs qui ont eu la bassesse de mettre leur
suffrage à prix d'argent : qui ont promis leur voix à ceux qui leur pro-
mettaient plus d'argent; qui ont dlonnîé, ou plutôt vendu leur
pour de l'argent ?

Quelques-uns sont allés encore plus loin dans cotte carrière de déshou-
neur; ils ont sacrifié leur -liberté et leur indépendance afin de satisfaire
leur malheureux penchant pour les liqueurs enivrantes !

Parceque la justice humaine est impuissante à atteindre ceux qui se
rendent coupables de ces iniquités et de ces infamies, vous persuaderiez-
vous que le souverain Jugo n'en demandera aucun compte ? Croyez-vous
qu'au tribunal de la justice infinie, la corruption, la calomnie, le mensonge,
la violence, le parjure, la haine, l'intempérance et autres excès, ne seront
pas punis, parcequ'ils auront été commis en temps d'élection ? Non, non,
Nos Très-Chers Frères, ceux qui font alors de telles choses, sous prétexte de
soutenir leur cause, fût-ello la meilleure du monde, porteront infaillible-
ment la peine de leur iniquité.

(A continuer.)
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LES GRANDES MAN U FACTUR ES DE MONTREAL.

E. CIIANT.ELOUJP.

(Pin.')

Il nous reste, pour terminer cette notice, à faire connaître les principaux
ouvrages sortis des ateliers de M. Chanteloup. Nous les diviserons par
catégories afin de pouvoir mettre quelqu'ordre dans nos descriptions.

01Nx3es's Wno.-Nous dcvons tout d'abord mentionner deux MAsSEs
extrêiiement riches commandées pour Pusage du Parlement Fédéral et
valant plusieurs centaines de piastres.

Eles furent d'abord modelées on cire, d'après cles desseins envoyés
d'Ottawa, codLées on pflitre, puis reproduites on cuivre. C euivre a
été soigneusement ciselé, bruni et reeouvert d'une couche d'or. Le
pied de ces masses représente un vase entouré de feuilles d'érable, de
roses, de chanorocks, (le chardons, et de feuilles de chêne, le tout artiste-
mont entrelacé et d'un efèt superbe. Il est surmonté de trois tubes reliés
entre eux au moyen de viroles également ciselées, et terminés par une

largo couronne royale aux différentos armes de nos Provinces. Ce sontl,
on peut le dire, deux véritables chefs-d'oeuvre, d'un travail fini et merik
leusoment relevé par la dorure qui leur donne un ton de la plus Lenc
apparence.

Il est bien peu de personnes dans Montréal qui n'aient voyagé sur le
Québee, ce splendide vapeur qui fait l'orgueil du Canada et peut rivaliser
avec tout ee,que 1'1-Iudson a vu de plus beau. Or, la plupart des déco-
rations, cuivre et or, qui entrent dans ce palais flottant, ecs lustres qui
répandent à flots la lumière, tout cela est l'ouvrage de M. Chanteloup.

Le talent distigué de cet artiste est mis chaque jour à contribution par
les propriétaires des grands établissements qui se multiplient dans notre
Cité. On peut voir une foule dc jolics choses faites par lui pour l'Institut-
Mécanique, pour la maison princière de Hughes-Allan, pour les trois

grands magasins thle Dominion buildings et ceux non moins riches de
Winckes au coin de la rue MeGill et Victoria square.

Entre autres objets de prix fabriqués pour ces derniers Etablisssements,
nous mentionnerons dos pilastres surmontés de six luminaires et faits sur
les dessins de M. Brown, architecte, ainsi quc'trois grands lustres de
bronze, chacun de 30 lumières.
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Mais ce qui surpasse tout ce qu'on peut voir de plus beau à Montréal,
dans ce genre, ce sont les lustres ventilateurs destinés à la grande salle de
réunion de la Société St. Patrice.

Nous avons sous les yeux les dessins de ces lustres dont M. Chante-
loup a reçu tout dernièrnient la commando.

Le gaz arrive par six grands tubes disposés symétriquement dans un
rayon de 7 à 8 pieds et possédant chacun 9 becs, ce qui porte à 54 le
nombre dle lumières d'un seul lustre. Ces tubes sont entourés, par une
galerie percée à jour, dans le genre de celle qui sert à l'introduction de
Fair dans la cheminée des lampos ordinaires, mais beaucoup mieux faite. La
galerie, à son tour, est surmontée par une douzaine cie rayons courbés cn
arc de manière à circonscrire un espace circulaire qui est continué par un
tube. Le tube pénètre à travers la voûte et va se terminer plus ou moins
haut dans le comble. Il est muni de soupapes qui peuvent s'ouvrir de
bas en haut.

Aussitôt que le gaz est allumé, il s'établit dans le tube placé au-dessus
un courant d'air chaud qui détermine un appel énergique dans la salle.
Le gazolier dont nous parlons sort donc à la fois pour l'éclairage et l'aéra-
tion cles appartements.

M. Chanteloup a reçu, à diverses époques, clos commandos importantes
pour ornements d'Eglises. Dans l'impossibilité do tout énumérer et pour
nous ci tenir à ce que nous avons vu de nos propres yeux, nous ne men-
tionnerons que l'appareil d'illumination au gaz exécuté pour l'église de
Notro-Dame ; les reliquaires d'argent de la chapelle du grand Séminaire
et les grands chandoliers de St. Jacques.

Une superbe vitrine renfermant divers objets de ce genre figurait à la
dernière exposition provinciale. Alors Out lieu un incident qu'il ne sera
pas sans intérêt de relater ici:

Parmi la iulo compacte qui, du matin au soir, se pressait autour de ces
couvres cde l'art, c'est à peine s'il s'est trouvé quelques personnes qui aient
soupçonné qu'elles avaient sous les yeux un produit de fabrication indigène.
On les croyait importées d'Europe et placées au palais de cristal pour
servir de réclame à quelque commerçant. MM. les membres clu Jury par-
tagèrent l'erreur commune et il fallut même une enquête, si nous avons
bonne mémoire, pour établir los droits de M. Chanteloup.

Htons-nous d'ijouter qu'une fois la vérité connue, ils s'empressèrent de
rondro hommage au talent de notre artiste, on lui décornant les trois seuls
prix qu'on out institués pour récompensor cette sorte die produits.

EcL uAsItA.--Sous ce titre nous ne compirnons ni los gazCliers, ni les
lustres de bronze, ni les lampes à huile de charbon dont nous avons CL'
occasion déjà d'entretenir nos lecteurs. Il ne sera pas question non plus
(es lanternes sourdos et des fanaux do toutes sortes, bien qu'ils constituent
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une branche importante de la fabrication de M. Chanteloup. Tout au plus
mentionnerons-nous, en passan t, les très-beaux réverbères qui orient le
mur récemment construit devant le palais 6piscopal de cette villo.

Ce qui mérite ici tout particulièrement d'attirer notre attention, ce sont
les lampes employées sur les chars et dans les phares. Quand, après la
tombée de la nuit, los chars urbains débouchent à l'extrémité d'une longue
avenuc, on aperçoit, sur le devant, deux points vivement éclairésl'un de
couleur rouge, Pautre CIe couleur verte ou jaune et qui tous les deux
paraissent fixes, bien qu'ils secdéplacent avec rapidité.

Ce fait dont l'oeil le moins observateur a dût etre frapp, ne se produit
pas avec des lampes ordinaires. Dans celles-ci, en Welt, la lumière se
disperse en tout sens et, par suite s'affaiblit très-vite. A la distanco de
deux arpents, la lampe vous éclaire quatre fois moins que lorsqu'elle
n'était éloignée que d'un arpent à à une distance dix fois plus grande son
intensité n'est déjà plus que la centième partie de ce qu'elle était d'abord.
Si donc une voiture de place se dirige vers vous, son fanal que vous aviez
de la peine à distinguer devient on peu de temps beaucoup plus brillant
et le mouvement de la voiture est par là même rendu sensible.

Pourquoi, au contraire, les chars urbains semblent-ils ne presque pas se
déplacer malgré une plus grande vitesse ? C'est parceque l'intensité de
leur lumière ne varie que lentement.

Ce qui s'oppose à l'affaiblissenent de cette lumière, ou, ce qui revient au
même, ce qui s'oppose à sa dispersion, c'est une demi-boule de verre
enchassée dans la partie antérieure de la lanterne : il existe, par derrière
la demi-boule un point appelé foyer qui jouit de cette propriété, exposée
dans les Traités de physique, que tous les rayons lumineux qui on partent,
se trouvent parallèles entre eux après leur sortie du fanal. Le constructeur
cde lampes doit donc posséder les principes de l'optique sufisamment pour
savoir placer la flamme au foyer, afin que les rayons acquièrent ce parallé-
lisme qui doit s'opposer à leur dispersion.

La nécessité d'un éclairage puissant se fait sentir beaucoup plus encore
sur les locomotives et les rivières navigables, car il s'agit ici de prérenir
des accidents désastreux.

Les lampes que M. Chanteloup construit pour les locomotives, sont faites
d'après un principe tout dilTérent à celles dont nous venons do parler et
donnent des résultats beaucoup plus satisfaisants.

Ici le parallélisme des rayons lumineux ne s'obtient plus au moyen de
lentilles de verre, mais par l'emploi d'un réflecteur parabolique, dle très-
grandes dimensions. Qu'on se figure la courbe décrite par une pierre
lancée dans l'air et l'on pourra aisément se faire une idée nette dos surfaces
paraboliques. Nous avons dit, dans l'article du mois précédent, comment
on parvient à construire de telles surfaces et toute Plhabileté qu'elles
exigoent.
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Il existe pour les réflecteurs paraboliques, comme pour les lentilles, un
foyer auquel on a soin de fixer la lampe ; dès lors tous les rayons de cette
lampe qui vont frapper la surface réfléchissante se relèvent parallles entre
eux et ainsi peuvent éclairer à de très-fortes distances.

Le prix des lampes de locomotive avec leur réflecteur varic entre 100
et 200 dollars. Celles qui servent pour les phares, ne doivent pas coûter
beaucoup moins ; nous ne pourrions cependant pas l'affirmer, car il peut
se faire que leur réflecteur soit simplement sphérique ce qui en rendrait la
construction moins dispendieuse tout on leur assurant une Clicacité con-
venable.

CoMPTEURs.-Il est peu d'instruments aussi ingénieux que les comp-
tours dont l'usage tend à se généraliser de plus en plus.

C'est au moyen d'un compteur que l'astronome apprécie le temps qui
s'écoule entre le commencement et la fin de son observation, que le phy-
sicien mesure les vibrations des corps sonores, lors même qu'il s'en produit
au-delà de 80000 par seconde ! C'est au moyen die compteurs que la Coin-

pagiie du gaz d'éclairage sait la quantité de ce gaz qui a été dépensée par
chaque famille, que la Compagnie (les chars urbains sait le nombre (le
voyages faits par chaque voiture et celui des personnes qui y sont montées,
enfin que la Corporation de Montréal connaît la quantitéód'eau fournie à
la ville dans un temps donné.

Ce n'est que dernièrement qu'on a songé à l'emploi d'un compteur pour
le ater- Work et c'est M. Clanteloup qui a été chargé de construire cet
appareil délicat dont voici la description sommaire

Un disque métallique repose sur la surface de l'eau du réservoir où il
est maintenue en équilibre à l'aide d'un contre-poids. Le niveau vient-
il à baisser ? le flotteur descend, entraîne le contre-poids et fait tourner la
poulie sur laquelle s'enroule la chaîne de ce dernier ; le niveau, au con-
traire, s'élève-t-il ? le flotteur se trouve immergé dans l'eau, devient moins
lourd et ne peut plus équilibrer le contre-poids qui l'entraîne à son tour et
fait tourner la poulie on sens contraire de la première fois. Le reste est
facile à deviner. La. poulie porte un axe muni d'engrenages destinés à
mettre on jeu un mouvement d'horlogerie et par suite à faire marcher les
aiguilles d'un cadran. Il suffit donc de jeter les yeux sur la position des
aiguilles pour connaître le niveau de l'eau dans le réservoir et le nombre
de pieds cubes de ce liquidequi ont été distribués à la ville.

Les compteurs des chars urbains sont aussi l'ouvre de M. Chanteloup.
Tout le monde a vu ces petits instruments d'apparenco si modeste et qui
demandent cependant une adresse peu commune pour pouvoir être bien
exécutés.

Ils présentent l'aspect d'une boîte métallique longu~d'un pied, large de
six pouces et dont l'épaisseur est si peu considérable qu'on peut. en quel-
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,que sorte l'incruster dans la paroi dc.la voiture avec laquelle elle paraît se
confondr3. Un cordon part de cette boite et va se terminer, par une poi-
gAée, à portée du conducteur. Un voyageur monte dans le char ;
aussitôt le conducteur tire le cordon et un timbre r6sonne fortement dans
l'intéricur du compteur. En même temps vous voyez tourner deux disques
qui amènnct en face d'une petite ouverture, un chiffre supérieur d'une
unité à celui qui s'y trouvait précédemment.

Les compteurs dont nous parlons ne peuvent évidemment donner Pin-
dication exacte qu'autant que le conducteur est fidòle à les faire fonctionner
chaque fois qu'un nouveau personnage fait son apparition. Ils ne sont
pourtant pas sans utilité, car ils endent beaucoup plus facile la surveil-
lance qu'on est obligé d'exercer sur cet employé et sauvegardent ainsi les
intérêts de la Compagnie.

TéLEORAPHIEs.--0s télégraphes sont à la fois une couvrec d'art et (le

précision. Nous avons eu déjà occasion de faire remarquer qu'ils ont été
importés de l'étranger jusqu.-au jour oit M. Chanteloup est venu se fixer
parmi nous. Aujourd'hui c'est à lui que s'adresso exclusivement la Com-
pagnic Télégraphique de Montréal. Tout dernièrement encore un steam-
boat appareillait dans le but spécial de le transporter vers Nicolet où il
devait surveiller la pose de l'un de ses appareils et inaugurer une station
nouvelle.

Il nous serait impossible, sans sortir de notre cadre, de donner ici une
description complète du télégraphe. Peut-être pourrons-nous, par la suite,
consacrer quelques articles à cette partie si intéressante dle la science mo-
derne. Bornoits-nous, pour aujourd'hui, à dire comment M. Clanteloup,

-sans avoir jamais été employê dans la télégraphie, sans avoir fait d'6tudes
spéciales sur l'lectricité, sans m1me avoir travaillé avec les constructeurs
de télégraphes, est cependant parvenu à surmonter les nombreuses diffi-
cultés que présente la construction de ces appareils si délicats et à les
exécuter dans les meilleures conditions possibles.

C'est Pélectro-aimant, la maîtresse pièce du télégraphe, qui lui a opposé
le plus sérieux obstacle.

L'électro-aimant, on le sait, se compose d'un cylindre de fer recourbé
ci fer-à-cheval, et d'un fil de cuivre qui s'enroule autour des branches de
ce cylindre dO manière à faire un très-grand nombre de tours.

Le fir qu'on emploie pour cet objet doit être d'une pureté parfaite, afin
de pouvoir s'aimanter et se désaimanter intantanémnent. Or, le for du
commerce, mòme le meilleur, ne possède jamais cette pureté essentielle, et
les premiers appareils de M. Chantluup qui avaient été construits avec ce
fer ne donnèrent qlue des résultats peu satisfaisants. Mais avec la perspi-
cacité qui le distingue, l'habile constructeur ne tarda pas à soupçonner la
cause du désordre qui se manifestait et à y porter remède. Il prit donc

34

529



L'.Éc1RO DU CABINET DE LECTURE PARoISSIAL.

le fer dont il s'était serYi, le fit recuire à plusieurs reprises et chaque fois,
le laissa refroidir très-lentement on le déposant encore rouge au sein d'une
substance peu conductrice de la chaleur. Après ces opérations, le fer
était devenu aussi doux que possible, l'obstacle était lev6.

Nous avons dit que P'on entoure les branches de Pélectro-aimant d'un.
fil de cuivre plusieurs fois enroulê sur lui-même. Ce fil, à son tour, doit
être recouvert de soie pour que les spires soient parfaitement isolées les
unes des autres.

L'enroulement doit se faire d'une manière très-régulière afin que lins-
trument présente une forme gracieuse, mais ce n'est là qu'un détail. La
grande difliculté consiste à poser l'enveloppe le soie, surtout lorsque le fil
atteint une longueur de plusieurs centaines de pieds. Or, M. Chanteloup
Ost encore parvenu à surmonter cette difliculté, du moins pour les fils Fnun
fort diamètre. Il s'est lui-même construit un métier qui lui permet de
mener cette opération à bonne fli et de l'exécuter avec assez de rapidité
pour réaliser des bénéfices considérables.

Tout le monde sait que le télégraphe renferme de nombreux rouages,
des ressorts délicats, des cylindres touruants et une feue d'autres pièces
qui ne peuvent nat urellement Utre exécutées qu'avec le secours d'ouvriers
habiles et d'un outillage très-considérable. Il serait inutile d'insister
davantage sur ce point.

Ce qui mérite surtout d'attirer notre attention, ce qui nous a tout parti-
culièrement frappé, c'est l'appareil dont on se sert dans les stations cen-
traies pour expédier promptement les dépêches dans toutes les directions
et recevoir celles qui arrivent sans s'exposer à se méprendre sur le lieu de
leur origine.

Cet appareil est fixé sur une planche rectangulaire de quatre pieds de
haut sur deux de large. Vu sur la partie antérieure, c'est un cadre élé-

gant sur leqüel sont rangés Symétriquement une multitude de boutons de
cuivre, de manière i former de 30 à 50 cercles. Chacun de ces cercles
porte un rayon mobile, aussi de cuivre, que l'on peut faire tourner avec la
main et arrêter sur tel bouton qu'on voudra. Vu sur la face opposée,
l'appareil prúsente un aspect tout différent: ce sont des fils à n'en plus
finir qui s'enlacent, se croisent de mille façons. Il faut pourtant qu'ils
soient parfaitement isolés les uns des autres ; il faut surtout que leurs sou-
dures, quoiqu'extrêmement rapprochées, ne puissent nullement se toucher.
Cet instrument, dont nous ne connaissons pas le nom, mais que nous appel-
lerions volontiers un commutateur, coûte à lui seul autant que quatre télé-
graphes ordinaires et nous n'en sommes pas surpris.

La pile est l'âme du télégraphe ; c'est elle qui fournit l'électricité sans
laquelle il reste muet. Il existe aujourd'hui un grand nombre de piles,
mais celle de Bunsen est à peu près la seule employée sur les lignes du
Canada. Elle est souvent nommée pile à charbon, car c'est cette dernière
substance qui ci forme le pûle positif.
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Ce charbon, disent les Traités de physique, est un composé de coke et
de houille grasse que l'on pulvérise avec soin et que l'on tasse ensuite
fortement dans un moule de forme convenable.

Un novice croirait pouvoir réussir du premier coup à obtenir des char-
bons convenables au moyen de cette indication sommaire. M. Chante-
loup a trop d'expérience pour qu'il ait pu tomber dans cette erreur. Aussi,
lorsqu'il eut à fabriquer les charbons dont nous parlons, son premier soin
fut-il de s'adresser à un ancien professeur de physique, M. Billion, qui
s'est acquis une si haute réputation de science par l'enseignement qu'il a
donné pendant dle longues années au collége de Montréal. Il on reçut
immédiatement une direction très-détaillée, mais qui lui parut par trop
compliquée. Il chercha immédiatement à s'en affranchir, au moins on
partie, et mit à l'essai une nouvelle méthode qu'il venait d'inventer. Le
résultat fut presque parfait dès la première tentative. Ceci se passait, il
y a quelques mois à peine ; de nombreuses occupations l'ont empêché de
donner suite à ses recherches, mais nous espérons qu'il pourra les repren-
dre bien vite et que nous pourrons nous dispenser d'aller chercher, hors
du Canada, les'charbons dont nous avons besoin pour nos piles.

Nous ne terminerons pas ce paragraphe sans dire un mot des télégraphes
d'aUanne qui rendent, chaque jour, des services si importants à notre Cité.
Ce sont là encore des appareils qu'on a importés, jusqu'à ce jour, de
'étranger. Désormais, il y a tout lieu de le croire, ils se fabriqueront

parmi nous, car la òorporation s'est adressée tout dernièrement à M.
Chantcloup pour lui commander un modèle.

Nous avons vu nous-même ce télégraphe dont la, construction ne laisse
rien à désirer sous le triple rapport de la solidité, de Fêlégance et du bon
marché.

C'est une boîte en fonte semblable à celles qui ont été placées aux di-
verses stations du feu. Vous ouvrez cette boîte au moyen d'une clef très-
simple et vous 6tes en face d'un bouton en cuivre que vous faites glisser le
long d'une rainure. Par cette simple opération, vous montez un mouve-
ment d'horlogerie qui, sous l'influence d'un ressort, fait redescendre lente-
nient le levier auquel est fixé le bouton dont nous avons parlé et établit la
communication électrique entre la boîte et la station centrale du feu. A ce
moment un carillon énergique résonne dans lappartement du chef des
pompiers. Celui-ci se lève, s'en va voir quel est le timbre mis en mouve-
ment et à son tour donne Palarme à toute la ville au moyen des cloches.
Chacun est alors informé que le feu vient de se déclarer dans telle ou telle
partie de la ville.

POSTE AT.oynIRUE.-La poste que nous avons ici à décrire, repose
sur le même principe que celle qui, dans certaines rues de Londres et de
Paris, sert à la transmission des lettres et paquets de toute sorte. C'est
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un petit appareil dans lequel la pression de l'air est utilisée pour faire par-
venir des d6pches écrites d'un étage inférieur aux étages supérieurs.
Voici en quoi il consiste

A l'étage inférieur se trouve un soufflet que l'on fait mouvoir, comme
celui dc l'harmonium, au moyen d'une pédale et dont le vent s'engouffre
dans un tuyau métallique qui s'êlòve jusqu'à 1'Pétage supérieur. Dans
l'intérieur de ce tuyau, qui doit être parfaitement calibré, se meut un pis-
ton très-16ger et glissant à frottement doux. C'est sur la face supérieure
du piston que l'on place les dépechos en les introduisant au moyen d'une
porte mdnagée dans la paroi du tuyau. Aussito3t qu'on appuie le pied sur
la pédale du souffilet, l'air se comprime dans l'intérieur du tuyau et lé
piston avec son paquet est lancé instantanément à l'Ptage supérieur.

Cette petite poste, malgré son apparente simplicité, exige chez le cons-
tructeur l'habitude du calcul et la connaissance de plusieurs lois relatives
à la pression exercéc par le gaz. Il faut tenir compte à la fois du poids
qu'on veut soulever, de celui lu piston et cie la capacitd du tube, afin de
pouvoir calculer la pression nécessaire sur chaque pouce de surface et
donner au soufflet les dimensions convenables.

Toutes ces choses ont été prévues par M. Chanteloup et son appareil
qui fonctionne admirablement aux bureaux du tel6graphe, peut Atre recom-
mandé aux visiteurs comme l'une des curiosités les plus intéressantes de
Montréal.

INSTRUMENTS DE PiYSIQUE.-M. Chantoloup n'est pas à proprement

parler un constructeur d'instruments de physique, nais il est en état d'ex-
écuter ceux qui se font en métal et aussi de les réparer, ce qui est un
très-grand avantage pour les maisons d'éducation. Sa réputation, sous
ce double rapport, commence à s'étendre au loin et plusieurs colléges lui
ont déjà fait des commandes importantes.

Parmi les appareils scientifiques sortis de ses ateliers, nous citerons en
particulier un énorne électro-aimant de Faraday pour servir aux expé-
riences sur le diamagnétisme, un porte-lumière pour microscope solaire,
un grand tube de Tyndall pour la théorie des Geysers et une chaudière à
foyer intérieur pour servir de modèle dans le systòme de chauffage par
l'eau chaude.

Il nous (ut été facile dC prolonger beaucoup plus la liste des ouvrages
exécutés dans les ateliers de M. Clianteloup ; nous aurions pu citer les
dames si élégants qu'il construit pour les locomotives, les robinets et sou-
papes de sûireté des appareils de chauffagc, dc nombreux modèles de ser-
rures, dos travaux importants pour la 'conduite de l'eau et du gaz clans les
maisons, mais ce que nous avons dit suffit abondamment pour faire appré-
cier cette manufacture que nous considérons comme la première du Ca-
nada, surtout au point cie vue artistique.
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SANCE DE PHYSIQUE EXPRIMENTALE, DONNÉE AU C0LLfGE DE MONTRÉAL

LE JOUR DE LA DISTRIBUTION DES PRIX, 30 JUIN 1868.

MM. NORBERT FAFARD, ALFRFD CINQ-MARS, DOMINIQUE
DEROME ET MARTIN CALLAGHAN (1).

Le Collégo dle Montréal prend l'éducation et l'enseignement au sfrieux,
il s'applique à donner à la Religion et à la Patrie des hommes utiles,
comme les Rêvérondissimes Evêques d'Hamilton, de Portland, de Boston,
comme Sir G. E. Cartier, 1'H1on. Ouimet, et le Général Dix, ambassadeur
des Etats-Unis à Paris. La séance du. 30 juin dernier en a été une nou-
volle prcuve.

Cc jour, la grave Philosophie céda cie ses droits ; l'éclat de la Littérature
p1lit devant les feux brillants de la Foudre et des Aurores B3ordales ; cette
clêture de l'anne scholaire fut toute entière consacrée à la science.

Nous reproduisons les discours des quatre Elèves qui ont si vivement
intéress6 Passemblée pendant plus de cieux heures, au point de lui faire
oublier la chaleur et la longueur du temps ; mais ce que nous ne pou-
vons reproduire ici, ce sont ces roulements surprenants du tambour nagi-
que suspendu au plafond et battant de lui-mûme, les effets merveilleux de la
foudre, dos éclairs et du tonnerre, clos batteries électriques, et clos feux
de Gessler produits par la puissante Bobine cie Rumkorf, que possède
le Collége, accompagnée d'instruments d'un montant de plus de 800
piastres, C'est la première fois que des expériences électriques se font
dans le pays sur une si largo échelle.

Et ce que Pon a le plus admiré, c'est l'aisance, la modestie, l'assurance
et le succès avec lesquels manouvraient ces jeunes débutants de la science
qu'on out cru vieillis au milieu d'opérations si compliquées et mnamc si clan-
gereuses. De tels résultats, qui accusent une instruction solide, font le
plus grand honneur à la maison qui les a formés.

I.

NATURE DE LA FOUDRE, SA REPifODUCTION, PuENoMÉNEs QUI LA

PREcEDENT.

M[EsEUas.- Les plhénomòncs électriques qui se produisent dans

l'atmosphèro ont eu, à toutes les époques, le privilège d'exciter de vives

() Ce travail, à cause de sa longueur, a du être abrégé dans quelques-unes de ses
parties les moins importantes. Nous le donnons ici tel qu'il arait d'abord été préparé.
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émotions dans l'âme. Quoi do plus saisissant, en effet, que ces lueurs
fantastiques qu'on voit courir dans le ciel, durant la nuit, et auxquelles on
donne le nom d'aurores boréales ! Quoi de plus terrible que le fracas du
tonnerre et 'éclat sinistre de la foudre ! Mais si ces météores nous offront
un spectacle grandiose quand ils déploient leurs magnificences dans l'im-
monsité des airs, il nous font éprouver dos jouissances plus vives lorsque
nous pouvons, au moyen des puissants appareils de la science, les repro-
duire à volont6, les maîtriser, les étudier de près, les forcer on quelque
sorte, à nous livrer les mystères qu'ils recèlent.

Cotte reproduction du tonnerre, dos éclairs et des aurores, l'exposé
succinct de leur théorie, voilà, messieurs, la táîcho que nous nous sommes
imposée ; tâche ardue qui pourra bien parfois dépasser nos forces, mais
que nous entreprenons néanmoins avec confiance, parce que n~ous comptons
pleinement sur votre bienveillante indulgence.

De longs siècles, messieurs, se sont écoulés avant que les hommes aient
soupçonné la v(ritablo cause de la foudre. Tandis que les poètes du
paganisme on faisaient l'un des attributs du maître des Dieux, appeld,
pour cotte raison, JupToer Tonnant, la plupart clos savants de l'antiquité
l'attribuèrent à des émanations terrestres ou à des vapeurs contenues dans
l'air.

Après l'invention de la poudre à canon par le moine Roger Bacon, on
compara le tonnerre à l'explosion des armes à feu ; on le fit dépendre de
l'inflammation du salpêtre que lon supposait exister dans los hautes régious
do l'atmosphère.

Cotte opinion était la plus accréditée, lorsque, vers le milieu du 17ème
siècle, Otto die Gù*riclce obtint une étincelle électrique et appela l'attention
sur le bruit qui l'accompagne.

L'invention de la bouteille du Leycle, on 1746, rendit cette analogio
encore plus frappante. Si quelqu'un, disait l'abbé Nollot, après avoir
comparé les phénomènes, entreprenait cie prouver que le tonnerre est
entre les mains de la nature ce que lélectricité est entre les nôtres ; que
ces merveilles, dont nous disposons maintenant à notre gré, sont do petites
imitations de ces grands cffets qui nous effraient ; que le tout dépend du
même mécanisme ; si l'on faisait voir qu'une nuée, préparée par l'action
dos vents, par la chaleur, par le mélange ldes exhalaisons, est vis-à-vis d'un
objet terrestre, ce qu'cst le corps électrisé en présence de celui qui ni
l'est pas, j'avoue que cette idée, si elle était bien soutenue, me plairait
beaucoup. (I.)

Cependant toutes les analogies constatées n'apportaient que clos pré-
somptions en faveur de l'opinion qui attribuait la foudre et l'étincelle élec-
trique à une même cause ; il fallait cles preuves.

(1) Foissac.
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C'est Franklin qui indiqua la méthode à suivre et ce fut un français
Dalibard, qui démontra d'une manière irréfutable 'identité si longtemps
soupçonnée.

Pour découvrir si les nuages recèlent ou ne recèlent pas d'é1ectricité,
FranIdin out recours à un cerf-volant muni d'une très-longue corde et
semblable à ceux que lancent les enfants.

Un premier nuage orageux passa sans donner d'effet,la corde de chanvre
que portait le cerf-volant ne conduisant pas assez bien l'électricité, mais
survint une petite pluie qui mouilla la corde et Franklin obtint des étin-
celles. L'émotion du célèbre physicien fut si vive, ainsi qu'il le raconte
lui-même dans ses lettres, qu'il ne put retenir ses larmes.

Cotte même année, de Romas, magistrat français, avant même d'avoir
connu les résultats dle Franklin, avait ou également l'idéO d'employer un
cerf-volant et, ayant introduit un fil de métal dans toute la longueur de la
corde, il obtint des signes d'Ùlectricité non équivoques et parfois mêec
des étincelles d'une grandeur prodigieuse.

Représentez-vous, dit ce savant, des laines de feu de 9 ou 10 pieds de
longueur et d'un pouce d'épaissur, qui faisaient autant ou plus do bruit
que des coups de pistolet ! En moins d'une heure, j'eus certainement trente
lames de cette dimension, sans compter mille autres de 7 pieds et au-
dessous ! Malgré les précautions apportées à ces dangereuses expériencos,
une fois CIe Romas se trouve roversé par la violence du choc.

J'ai dit, messieurs, que Dalibard, gnidé par les idées théoriques de
Franklinm, avait le premier reconnu l'existence de l'éloctricité dans les
nuages. Voici un iodùlo de l'appareil dont il se servit: C'est une barre
mIùtallicque, elfilée à son extrémité supérieure et terminée on bas par une
boule cJui ropose sur un support isolant. Dòs qu'un nuage orageux passait
au-dessus de la pointe, lextrémité inférieure de la barre se chargeait
exactement comme si la pointe avait étté on présenco d'une machine élec-
trique et l'on on tirait de très-fortes étincelles.

C'est un fait reconnu mUssieurs, qu la paresse trouve des partisans dans
tous les états, mômîe jusque parmi les physiciens.

Caiton1, chargé de faire des expériences sur l'électricité des nuages et
fatigué de surveiller constamment son appareil pour saisir le moment où
il se chargeait d'électricité, se laissa gagner par cotte maladie.

Par une heureuse exception, la paresse out, Cette fois, un bon résultat.
El porta notre physicien à imaginer une sonnerie qlui devait se faire
entendre au moment oâ paraîtrait le fluide électrique. Nous allons faire
fonctionner cet ingénieux appareil qui a rcçu le nom do carillon électrique.

Notre joie serait grande, messieurs, s'il nous était donné, comme à
Dalibard, Franklin et dO R1omas, de faire descendre la foudre des nuées, si
nous pouvions l'amener sur ce théâtre et l'obliger à vous rendre témoins
des merveilles qu'elle sait opérer. Ce n'est là, malhercusement qu'un
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r8ve impossible à réaliser, car, outre la frayeur bien légitime qu'une telle
entreprise pourrait vous inspirer, comment lancer d'ici un cerf-volant ?
Comment planter sur cet 6difice une barre m6tallique de 150 à '200 pieds
de hauteur ? comment surtout faire consentir les nuages à venir se placer
au-dessus de nos appareils juste au moment où nous aurions besoin d'eux ?

Tout n'est cependant pas perdu, messieurs ; puisque l'électricité de
l'atmosphère nous fait défaut, nous allons en faire nous-mêmes, et voici,
messieurs, l'appareil qui va nous servir à ce dessein: c'est un très-grand
modèle de la ~Bobine d'introduction.

Personne n'ignore que c'est à la construction de ce merveilleux appareil
que M. Rumhkorff a dû l'obtention du prix de 50,000 francs institué par
l'empereur Napoléon pour récompenser la plus importante découverte qui
serait faite dans le domaine de l'électricité.

Nous avons ici à considérer deux choses bien distinctes: la bobine pro-
prement dite et la pile au moyen de laquelle on la fait fonctionner.

Depuis Volta, messieurs, on a fait subir à la pile une foule de modifica-
tions soit pour en augmenter l'énergie, soit pour en régulariser les effets.
Mais au milieu de ces formes nombreuses et quelquefois compliquées,
nous retrouvons toujours l'application d'un même principe que je vais
m'efforcer de mettre en lumière.

Ce verre contient de l'eau à laquelle on a ajouté une faible quantité
d'acide sulfurique. J'y plonge une lame de zinc. Le bouillonnement qui
se produit, vous montre qu'une bataille vient de s'engager. Le zinc est
attaqué par lacide avec violence et il ne faudrait pas attendre une demi
heure pour voir le métal disparaître complètement et se liquéfier.

Ce que vous ne voyez point, messieurs, c'est l'électricité produite par
le choc des combattants ; mais j'ai ici un instrument très-délicat, appelé
galvanomètre, qui va nous la rendre sensible. Ce galvanomètre porte une

grande aiguille ainaite que je vais mettre en rapport avec Peau et le.
zinc de notre verre au moyen de ces dleux fils de cuivre. Si vous voyez
alors l'aiguille s'agiter ce sera une prouve évidente qu'il y a production
d'électricité.

Rien n'cmîpêche d'employer simultanément plusieurs vases contenant
tous (le l'eau acidulée et du zinc, et cie les combiner de manière à ce que
leurs effets s'ajoutent. On a alors une pile.

Celle que nous employons, messieurs, comprend huit éléments de
]3unsen d'un très-grand modèle. Voici les fils par lesquels nous arrive
son électricité. Je puis les toucher ces fils sans on tirer aucune étincelle,
ce qui prouve que l'électricité ne s'y accumule pas comme sur les conduc-
tours d'une machine élcPtrique. C'est dans la continuité des effets de la
pile, messieurs, que réside sa force. .Elle est comme un ruisseau qui coule
toujours et ce courant non interrompu peut nous permettre d'arriver à des
résultats qu'on n'obtiendrait jamais avec les plus puissantes machines élec-
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triques. Pour vous en donner une preuve en passant, je fais communiquer
les deux fils de notre pile avec ces tiges de cuivre qui portent des charbons
à leur extrémité.

( On fait jaillir l'arc voltaïque entre les pointes des deux charbons.)

La bobine proprement dite, messieurs, a été ainsi nommée à cause de
sa ressemblance avec une sorte dle fuseau sur lequel on a coutume d'en-
rouler le fil et qui porte lui aussi le nom de bobine.

Elle se compose essentiellement de deux fils de cuivre recouverts, sur
toute leur étendue; d'une substance isolante et enroulés l'un par-dessus
l'autre. Chaque fois que l'on fait communiquer le fil intérieur avec la pile
que nous avons décrite plus haut et chaque fois qu'on interrompt la com-
munication, il se manifeste, dans le fil extérieur, un courant électrique
instantané, auquel on a donné le nom de courant induit.

Les courants induits, messieurs, ont cela de remarquable qu'ils possèdent
les propriétés de l'électricité statique non moins que cd Pl'ectricité dynami-
que. En d'autres termes on peut les faire servir à reproduire la plupart des
expériences qu'on a coutume de faire avec la machine électrique et la pile.

La force d'une bobine d'induction dépend surtout cie la longueur du fil
extérieur et du soin avec lequel oint été isolées les spires de ce fil. Celle-ci,,
messieurs, a été construite par Ruimhkorff lui-même et continct de 15 à 20
lieues de fil. Dans un instant vous allez juger des effets qu'elle produit.

Tout à l'heure, messieurs, en faisant jouer la bobine, j'interrompais le
courant avec la main. Il serait beaucoup mieux d'obliger l'électricité
ell--mêmne à faire ce travail ennuyeux. Dans ce but on a inventó divers
interrupteurs, mais le plus ingénieux sans contredit, est celui que nous
allons faire fonctionner. Il est dû à un jeune physicien extrûmement
distingué, M. Foucault, que la mort a enlevé il y a quelques mois à la
science et à la roligion.

R1 me resterait, messieurs, à décrire plusieurs autres appareils qui
doivent nous servir à reproduire les effets de la foudre ; mais quelques-uns
sont suffisamment connus et les autres seront plus utilement expliqués lors-
que nous devrons en faire usage.

Je désire néanmoins attirer votre attention sur cette machine pneuma-

tique qui nous servira à obtenir le beau phénomùne des aurores boréales.
Vous pouvez voir combien elle est Gléganto et combien aussi est simple et
ingénieux le mécanisme qui fait mouvoir les pistons. Ce m6canisme se
rapproche beaucoup de celui des machines à vapeur et n'exige cue très-
peu d'efforts comparativement à celui des anciennes machines pneuma-

tiques. Il est d'une invention toute récente.

Où prend naissance lélectricité atmosphérique ? Comment s'accumule-
t-elle de manière à former les orages, ce sont, messieurs, des questions du
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plus haut intér^t, mais que le temps ne Me permet pas de développer. Je
ne parlerai pas non plus des éclairs, du tonnerro, de la foudre, car ce
serait empiéter sur le domaine de mes condisciples, Mais il ne sera pas
sans à propos d'exposer ici quclques-uns des phénomènes qui précèdcut
'apparition des éclairs.

Voici une cloche cde verre qui renferme des balles de sureau. Ele
repose sur un plateau de cuivre et porte à l'intérieur une boule de même
métal que nous allons électriser.

Vous voyez les petites balles sauter avec force et se porter successive-
ment du plateau à la boule et de la boule au plateau. Cette expérience a
été imaginée par Volta pour expliquer la formation de la gròle.

Lorsque des gouttelettes d'eau se sont congelées dans les hautes et
froides régions de l'atmosphère, elles tombent ordinairement sous forme CIe
neige. Mais si elles se trouvent placées entre deux nuages électrisés l'un
positivement, l'autre néghtivcment, elles sont successivement repoussées
de l'un à l'autre, comme l'étaient tout-à-Pheuro nos balles de sureau.
Elles séjournent donc longtemps au sein des nuages et peuvent augmenter
.ainsi rapidement de volume, devenir CIe tròs-forts grêlons.

Cette théorie, messieurs, a été vivement combattue, ce qui n'empêche
pas qu'on n'ait pu lui en opposer jusqu'ici une- autre qui la vaille. Dans
tous les cas elle explique très-bien ce bruit sinistre qui se fait entendre à
l'approche de certains orages: on dirait une multitude de corps qui s'cn-
trechoquent au sein CIe la nue et ce phénomène est presque touijours suivi

par la chûte de la grêle.
J'ai souvent désiré, messieurs, avant d'avoir étudié la physique, de me

trouver au sein d'un nuage orageux pour savoir au juste ce qui s'y passe.
Cette envie ne me tourmente plus guère depuis que j'ai lu l'aventure
arrivée à Watson, sur le sommet des Alpes. Ce savant se trouva surpris,
il y a quelques années, en compaglno de plusieurs touristes, par une forte
tempête qui les enveloppa dans ses noirs tourbillons. Bientêt il entendit
une espèce de sililement partant du bâton qu'il tenait à la main. Au même
instant lun des guides Ota vivement son chapeau on criant que sa tête
brûlait et Plon vit ses cheveux se hérisser, se tenir droits, raides, d'une
façon peil confortable, mais très-amusante. Ces Phénomènes étranges se
prolongèrent pendant plus de vingt minutes sans qu'on aperçut le moindre
éclair. Mais enfin le tonnerre éclata et tout rentra dans l'ordre accoutumé,
sauf le bras droit de Watson que la commotion électrique avait paralysé.

Des effets semblables peuvent se produire partiellement lors môme que
Von se trouve à une grande distance de l'orage. Il n'est personne en eiret
qui ne sache combien souffrent les personnes nerveuses à l'approche d'une
tempûtc. Il peut même ariver, lorsqu'un nuage très-fortement chargé se
trouve au dessus de nos têtes, que nous soyons foudroyés sans qu'aucun
éclair apparaisse, sans qu'aucun bruit se fasso entendre.
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Jo vais essayer de rendre sensible ce curieux ph6nomène, connu sous le
nom de choc en retour, au moyen de ces petits pantins.

Je place nos bons hommes sur ce plateau et j'électrise le nuage factice
suspendu au-dessus. Les voici qui se soulvent comme si un souffle de
vie avait pass6 sur eux. La gaieté s'emparo de leur coeur et ils semblent
tous dispos6s à exécuter une danse. J'enlòve le nuage et voilà que le
charme disparait: nos h6ros sont 6tenclus par terre. J'approche de

.nouveau le nuage. Les voici qui se raniment. Laissant toujours le nuage
on place, j'en approche la main. Ce nuage, messieurs, s'est trouvé tout-
à-coup decarg6 et les pantins ont étd pr6cipités par terre.

C'est là, messieurs, ce qui peut arriver à chacun de nous, )ncidant un
orage, Nous sommes sous l'influence d'un nuage orageux un coup de
vent emporte le nuage ou bien il se d6charge soudainement. L'influence
qu'il exerçait sur nous cesse alors, P'quilibre électrique se r6tablit brus-
quement dans nos membres et nous tombons foudroy6s. Ce danger peut
arriver partout, mais il est particulièrement à craindre pour ceux qui se
trouvent dans le voisinage d'une forte masse de métal,

IL

TONNERRE ET EOLAIRs.

L~afoudre est une imfmense étincelle électrique qui éclate soit entre deux
uages, soit entre un nuaye et la terre : c'est la conclusion à laquelle nous

ont conduit les considérations 'd velopp6es tout-a-lheure par mon condis-
ciple.

Je désire maintenant attirer votre attention sur le bruit qui l'accom-
pagne, sur sa fbrme et ses dimensions.

Le bruit de la foudre, on le tonnerre., est produit, comme tous les sons,
par un ébranlement de lair

Au moment où a lieu une décharge lectrique, les couches d'air, sur le
parcours de P'ótincelle, sont violemment déplacées et reviennent brusque-
ment su elles-même. De là r6sulte un mouvement vibratoire qui se pro-
page jusqu'à notre oreille et y fait naître la sensation particulière dont
nous parlons.

L'intcnsitéC de ce bruit, messieurs, est naturellement proportionnée à
celle de la décliargce.

Je fais marcher lintorrupteur de Foucault, Plcetricité commence à
nous faire entendre une musique de sa façon ; je doute que votre oreille en
soit très-agréablemlent flattt. C'est bien autre chose, lorsque la bobine
se met de la partie. Quoique vous 'ayez entendue déjà je vais de nouveau
la mettre on mouvement afin que vous puissiez comparer les effets des
différentes décharges.

Voici, messieurs, un instrument bien connu, c'est la bouteille de Leyde.
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Elle sert, comme vous le savez, à condenser le fluide électrique. Jo vais
l'interposer dans le circuit de la bobine et alors, j'ai tout lieu de le croire,
les décharges seront assez fortes pour retentir comme des coups de pistolet.

Les effets dont vous venez d'être témoins, messieurs, représentent
exactement ceux du tonnerre lorsqu'il éclate tout près de l'observateur ;
ce qu'on entend alors c'est un bruit sec, instantané et qui se produit en
même temps que l'éclair. C'est ainsi qu'en 1749 la foudre étant
tombée sur le vaisseau, le iMontague, une détonation terrible comme celle
do plusieurs centaines de canons partant à la fois, éclata soudain et ne
dura qu'une demi seconde,

Mais quand le tonnerre se fait entendre dans le lointain, il revêt d'autres
caractères que je dois mentionner.

On remarque qu'il s'écoule alors un temps considérable entre l'appari-
tion do l'éclair et le moment, où l'on perçoit le bruit. Ce fait ne doit
étonner personne, car nous savons que la lumière marche beaucoup plus
vite que le son; on peut l'utiliser pour connaître à quelle distance se trouve
le nuage orageux.

Si l'on se rappelle en eflet, que la vitesse du son est de 180 pieds à la
seconde, il est visible qu'on saura la distance du nuage en multipliant 180
par Je nombre de secondes qui séparent l'apparition de l'éclair de la per-
ception du bruit. Ceux qui n'auraient pas (le montre peuvent se servir,
pour compter les secondes, les battemonts du pouls pourvu toutefois qu'ils
ne soient pas trop sous l'influence de la frayeur, car alors le ccour bat plus
vite que de coutume et cn s'en rapportant à lui, on pourrait croire éloigué
un danger djà imminent et contre lequel il importe de se prémunir.

Un effet bien surprenant et vraiment grandiose est cette espèce de
roulement que produit le tonnerre il commence par gronder sourdement,
puis il éclate tout-à-coup, s'appaise, éclate et gronde plusieurs fois jusqu'à
ce qu'enfin le son s'éteigne complètement.

Pour expliquer ce curieux phénomène, il suffit d'admettre que plusieurs
décharges plus ou moins éloignées, plus ou moin(s énergiques se succèdent
sans interruption, comme il arrive dans les feux de file que nous voyons
exécuter aux troupes lorsqu'on les exerce au maniement des armes.

Nous pouvons donner une idée imparfaite de ce roulement au moyen de
cet appareil qu'on appelle batterie à cascade à cause (le la disposition par-
ticulière des bouteilles de Leyde qui le composent.

Pour qu'il y ait roulement du tonnerre, il n'est pas toujours nécessaire
que plusieurs décharges se succèdent: un seul éclair très-long peut évi-
demment produire le même effet, car il ne saurait avoir tous ses points à
la même distance (le l'observateur et dès lors les chocs qui ont lieu sur les
divers points du parcours de l'étincelle ne peuvent arriver que successive-
mont à loreille. Nous devons ajouter que les échos ne sont pas ici sans
influence. On remarque, en effet, que c'est dans les gorges profondes des
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montagnes que le tonnerre se prolonge plus longtemps. Le phénomòne
acquiert alors un caractère de grandeur qu'il ne présente jamais quand
Porage delate au-dessus d'une ville ou d'une vaste plaine.

Sur les théâtres, messieurs, on représente quelquefois dos scènes d'orage
et dans ce cas il est indispensable qu'on entende gronder le tonnerre
dans le lointain. Poir produire cet effet on a recours à des moyens qui
sont assurément très-pou scientifiques. Voici tout l'appareil dont on se
sert pour cela : C'est une feuille de têle mince et quadrangulaire d'environ
trois pieds carrés que l'op6rateur saisit par une poignée adaptée au milieu
de l'un des c8tés. Il lui suffit de donner à sa main, sur elle-même, un
mouvement de rotation oscillatoire, CIe manière que la tole soit fléchie
tantôt dans un sens et tantôt dans le sens opposé. En variant la rapidité
de ces alternatives, on arrive à reproduire toutes les modifications possibles
du tonnerre.

Quoique je sois complétemnent novice dans cet art, je vais essayer d'on
donner une idée.

Il est rare qu'il tonne sans qu'il tombe de la pluie ou même de la grêle.
On imite la pluie au moyen de feuilles de cuivre extrêmement minces qui
sont attachées parallòlement les unes aux autres à une même poignée. Ce
long prisme quadrangulaire dans lequel on a mis des grains de plomb et
qu'on a divisé par des cloisons transversales munies de petites ouvertures,
peut très-bien simuler la grole. Nous allons faire marcher les trois appa-
reils on même temps.

Il eut suffi, messieurs, de fermer le thêûtro par une cloison diversement
lézardée pour que, dans l'obscurité, vous eussiez cru appercevoir des éclairs
chaque fois qu'on aurait promené une bougie derrière cette cloison et alors
l'illusion eut été complòte, vous vous seriez crus au milieu de la tempête.
Mais, encore une fois, nous n'avons pas voulu recourir à ces procédés trom-

peurs, car notre intention dans cette séance, est de traiter un point de
science, et non pas de faire la comédie.

J'ai dit on commençant, messieurs, que la foudre est une étincelle
électrique cuijaillit soit entre deux nuages, soit entre un nuage et la terre.
Personne n'ignore que la lumière produite sur le parcours de l'électricité
porte le nom d'éclair.

Les éclairs présentent diverses particularités qu'il importe de signaler.
Un fait qui a toujours étonné, c'est leur immense longueur qui dépasse

parfois deux ou trois lieues. Il est on effet difficile d'admettre que deux
nuages soientjamais assez fortement électrisés pour qu'une décharge puisse
se faire à cette distance et à travers unc couche d'air aussi épaisse. Mais
la longueur de l'éclair s'explique palr la présence d'une multitude de petits
corps conducteurs, interposés entre les deux points de départ, à savoir: cles
gouttes d'eau qui tombent et des lambeaux de nuages détachés. Une
étincello apparait entre chaque conducteur et .celui qui le précède et si
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les conducteurs ne sont pas d'une grande dimension, cette myriade d'étin-
celles constitue pour: l'Sil une étincelle unique.

Nous reproduisons ce phénomène dans notre cours'de physique au moyen
de ce tube de verre dans lequel sont collées on spirale et l'une à la suite
de l'autre, de petites feuilles d'étain qui laissent entr'elles des solntions de
continuité. Quand on fait communiquer les extrémités du tube avec les
fils de la bobine, une étincelle jaillit entre chaque faie et celle qui en est
voisine, et un spectateur qui serait suffisamniment éloigné n'apercevrait
qu'une étincelle d'une grande largeur. L'expérience ne saurait avoir do
l'éclat qu'autant qu'elle se fait au sein d'une complète obscurité. Je vous
demande done la permission de nous laisser fermer toutes les croisées pour
quelque temps.

Voici, messieurs, que la lumière électrique sillonne notre tube dans
toute sa longueur.

Je vais lui en ajouter un autre encore plus grand. En ce moment l'étin-
celle s'étend sur un espace de plus de huit pieds. Nous pouvons la pro-
longer bien davantage come vous allez le voir. (Onfait iasser le cou-
rct dans un cordon de tubes étiwelants qui traverse la salle.)

C'est dans ces effets magnifiques, messieurs, que se révèle la force de
notre bobine, C'est à peine si nous aurions pu, avec la machine de
Ramsden obtenir une lumière continue de trois ou quatre pieds de lon-

gueur.
Vous avez dû remarquer, messieurs, que les éclairs possèdent des-

formes très-diverses: les uns ont l'aspect d'un trait de feu à contours par-
faitement déterminés et se meuvent en zigza:g avec une extrême vitesse ;
d'autres embrassent une grande partie de l'horizon sans présenter aucun
contour apparent, comme le ferait l'éclat subit d'une explosion de matières
inflammables: on leur donne le nom d'éclairs difus ; enfin il en est qui
ressemblent à une boule de feu.

C'est sous cette dernière forme que la foudre pênètre ordinairement dans
les édifices. Les phénomènes auxquels ces sortes d'éclairs donnent naissance
sont complètement inexplicables dans l'état actuel de la science. On avi
dans quelques cas une boule de feu arriver dans le voisinage du sol,
se porter à droite et à gauche d'une manière cn apparence très-capricieuse
et cela avec une vitesse assez petite. Habituellement, après s'être ainsi
déplacée pendant quelque temps, la boule éclate en produisant une violente
explosion.

On peut reproduire, avec la bobine, les éclairs en boule. A cette fin
on mouille légèrement une plaque de verre et sur la surface ainsi préparée
on fait passer l'étincelle, on voit alors apparaître de distance en distance
dc très-petits globes de feu. Je vais faire l'expérience, messieurs, mais
sans être sûr qu'elle puisse être distinguée même par les personnes per
eloignées du théâtre.
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'Nous serons plus à l'aise pour la reproduction des éclairs diffus un car-
reau do verre légèrement saupoudré de poussière métallique et sur lequel
on fait courir P'étincello, voilà tout ce qu'il nous faut pour réussir.

Nous allons varier 'expérience on employant successivement la poussière
de différents métaux. Dans ces conditions les éclairs prennent des teintes
variées et du plus bel effet. Quant aux éclairs en zigzag, il serait plus
difficile de les éviter que ce les obtenir, car c'est la forme que prend invarie..
bNoment une forte étincelle qui éclate dans Pair'

Les zigzags de l'étincelle, messieurs, sont dus, selon toute probabilité, àla
résistance que lair oppose au passage du fluide électrique. Refoulé
avec violence il devient plus difficile à pénétrer. Voyant la difficulté,
l'électricité se jette habilement de côté pour l'éviter.

Deux faits viennent à l'appui de cette opinion. Le premier, c'est que
dans le vide, l'étincelle marche toujours en ligne droite, ainsi que vous
pourrez le voir dans cet appareil appelé oCeuf électrique, aussitôt que nous
aurons enlevé Pair qu'il contient, au moyen de la machine pneumatique.

Actuellement les étincelles qui traversent Pappareil sont parfaitement
rectilignes. Je laisse rentrer l'air... vous voyez que les étincelles
reprennent peu à peu leur forme ordinaire.

Le second fait qui corrobore notre explication, c'est que l'électricité se
détourne de son chemin et augmente de volume quand on la fait passer
près d'une lampe allumée. Il est facile de copprendre pourquoi il en est
ainsi. La flamme dilate l'air par sa chaleur ; cet air dilaté offre moins de
résistance que l'air ordinaire, et l'étincelle qui aime les chemins faciles se
porte aussitôt vers la chandelle, même au risque d'allonger sa route.

Défiez-vous, messieurs, des éclairs on zigzag, ce sont les plus dango-
roux. C'est presque toujours entre le nuage et la terre qu'ils éclatent, et
alors ont lieu les effets désastrcux qui vous seront racontés bientôt par un.
autre de mes condisciples.

(A Continuer.)
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AVENTURE DANS UNE FORET.

Notre histoire s'ouvre au mois de juillet. Le temps avait 6té, toute la

journée, excessivement chaud et lourd ; les rayons obliques cu soleil, dont
le disque disparaissait derrière la montagne, à l'horison, s'effnçaient gra-
duellement devant les grandes ombres de la nuit.

'Un voyageur, monté sur un cheval robuste, suivait lentement les bords
d'une vaste forèt située dans les provinces de la Prusse rhénane. En
voyant les feuilles des arbres prendre une teinte de plus en plus sombre,
il accéléra le pas de sa monture, car il avait hate d'arriver à sa destina-
tion. Un silence profond, solennel, règnait dans toute la nature et il
n'y avait d'autre bruit qiue celui que faisaient les oiseaux do nuit on volant
à travers les branches des arbres. Toutefois, de temps à autre, le cri
d'un hibou retentissait dans l'air ou le hurlement lointain d'un loup faisait
tressaillir le cheval du voyageur, que celui-ci rassurait en le caressant de
la main. Bient5t les arbres prirent clos formes fantastiques, et les gros
chênes dont les ombres enveloppaient le clieval et le cavalier ressemblèrent
à des spectres de taille colossale, étendant leurs bras puissants pour saisir
leur victime.

Mais notre voyageur était peu accessible aux terreurs superstitieuses.
Il avançait tranquillement sans rien redouter. Sa taille moyenne, mais

admirablement prise, indiquait une grande force physique ;'* elle était gra-
cieuse et admirable de proportions. Son air était noble et digne ; et s'il y
avait un pou de hauteur dans la courbe de sa lû1r supérieure, on se sentait,
en revanche, spontanément attiré vers lui, tant il y avait de bonté, de bien-
veillance et de dévouement chevaleresque dans son sourire et dans chacun
de ses traits. Ses yeux bleus, qu'ombraeielt de longs sourcils soyeux
comme ceux d'une femme, brillaient d'intlligence et de générosité. Une
petite moustache brune ombrageait sa Fv re supérieure.

Il devait avoir vingt-cinq ans au plie. Sa mise, quoique riche, était
simple et sans aucune prétention. Un poignard et une épée étaient pas-
sés dans sa cointure.

Evidemment notre voyageur était complétement étranger au pays qu'il

parcourait, car, parfois, il arrûtait s:n cheval, et jetait autour de lui un
regard interrogateur.

Puis, faisant sentir l'éperon à son cheval, il reprenait sa course.
leurs, pas une maison oà il put obtenir un guide pour le conduire ou un
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abri pour reposer jusqu'au lendemain matin: aucune lumière n'apparais-
sait à travers l'obscurité; et la lune qui se leva majestueusement au-dessus
des .arbres, le trouva poursuivant toujours sa route qui semblait n'avoir

pas de fin.
Soudain, un cri perçant partit de l'intérieur de la forêt;.et fut aussit6t

suivi de voix d'hommes échangeant entre eux des observations que l'éloi-
gnement ne permettait pas de saisir. Puis, un autre cri se fit entendre,
plus étouffé, comme si une main se fut placée sur la bouche de celui ou de
celle qui l'avait proféré ; et enfin, il y eut comme une lutte au milieu dos
arbres, près de l'endroit où le voyageur s'était brusquement arrêté au
premier cri d'alarme. S'élancer à terre, attacher son cheval par la bride
aux branches d'un arbuste, fut pour notre voyageur l'affaire d'un moment;
et, tirant son épée du fourreau, il se précipita, à travers les fourrés dans
la direction d'où étaient venus les cris. Au bout de quelques minutes,
il entendit un bruissement dans le feuillage, et le craquement des branches
à une courte distance. Il hâta le pas, et bientôt il se trouva en face de
trois hommes qui emportaient une femme évanouie.

Les rayons de la lune pénétraient suffisamment dans les fourrés pour
que le voyageur put, d'un coup d'Sil, comprendre ce qui se passait ; et,
d'un autre côté, le bruit de ses pas, êtouffó par celui que faisaient les
ravisseurs, n'avait point été entendu. Sans un moment d'hésitation, il
se jeta sur le premier des trois hommes, et le renversa violemment à terre
où il resta mort ou 6tourdi ; le second poussa aussitôt une exclamation de
terreur ; et, laissant tomber son fardeau, se plongea dans les profondeurs
(te la fort, où il disparut, s'imaginant, sans doute, avoir affaire à un nom-
bre considérable d'adversaires.

Tout cela s'était accompli en moins de temps qu'il n'en faut pour le
raconter, et le troisième individu, maudissant la lacheté de son compagnon,
tira son épée, et se précipita sur le voyageur. Mais celui-ci était prêt à
.le recevoir : les fers se croisèrent et grincèrent l'un contre l'autre.

Notre voyageur, toutefois, avait un désavantage ; les rayons de la lune
tombaient droit sur lui, permettant ainsi à son adversaire de deviner cha-
culi de ses mouvements et chacune de ses feintes, tandis que son ennemi,
ombragé par les arbres, ne lui présentait qu'une forme mal définie, dont il
était impossible de suivre le mode d'attaque et de défense. Néanmoins,
notre voyageur, aussi habile à tenir son arme qu'il était calme et brave
dans le combat, sut 'non seulement éviter les coups et parer les attaques,
mais réussit même à désarmer son ennemi. Par une manSuvre adroite,
il lui fit sauter l'épée des mains ; et aussitêt le vaincu prit la fuite, et
échappa de la sorte au chatiment.

Resté maître du champ de bataille, le voyageur remit son épée au four-
reau, et souleva dans ses bras la femme, qui était toqjours dans un profond
évanouissement. Un instant, il craignit que la vie ne fût éteinte cin elle.
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Mais, plaçant la main sur son coeur, il le sentit battre faiblement; au même
moment, ses lèvres s'agitèrent doucement, et, à la clarté de la lune qui sc
dégagea d'un nuage, il put examiner son visage.

Jamais il n'avait contemplé de traits aussi angéliques, aussi beaux, dans
leur paleur dO marbre. Les vêtements de cette jeune fille indiquaient qu'elle
appa'tenait à une classe peu élevée.

c ais que faire pour 1a rappeler à la vie ? Où chercher de l'eau pour
en humecter son front d'albâtre ? Le voyageur, plein d'anxiété, et crai-
gnant de la voir mourir avant de lui avoir procuré du secours, porta les
yeux autour (le lui, et fouilla d' son regard d'aigle tous les recoins (le la
forût.

Soudain il aperçut une lumière. Il trembla qune ce ne fut une illision
de ses yeux égarés ; mais non, c'était bien une lumière qui brillait à tra-
vers la croisée d'une chaumière.

lanimé par l'espérance, et oubliant l'individu qu'il avait renversé et qui
était toujourS là gisant à terre, notre voyageur se dirigea avec son fardean
du côté de la clarté, qui devenait de phis en plus forte à mesure qu'il en
approch a; t

,En cinq minutes, il arriva à une habitation dassez belle apparDnce, oc-
cupant un espace découvert dans la foret. Il frappa radement à la porte.
Une vieille femme vint aussitLt lui ouvrir et laissa échapper une exclama-
tion de terreur on apercevant, à la lueur de la lampe qu'elle tenait à la
main, le visage inanimé de la jeune fille.

L'étranger reconnut instantanément à sa manière que celle qu'il avait
sauvé était de la maison, ou qu'au moins elle y était bien connue.

Oh ! Gaspard, dans quel état est notre pauvre Blanche ! s'écria la femme
en joignant les mains. Au nom du Ciel ! est-ce qu'elle est morte, monsieur ?
demanda-t-elle d'une voix pleine d'angoisse et trahissant une anxiété pres-
que maternelle.

Non ; elle reprendra connaissance si on lui donne les secours dont elle
a besoin, répondit l'étranger en pénétrant dans l'habitation.

Un homme à l'espect bienveillant, et qui paraissait avoir une cinquan-
taine d'années, sortit d'une pièce située au fond et s'avança à sa ren-
contre.

Lui et sa femme embrassèrent tour à tour la jeune Blanche, qui coin-
mença alors à donner signe de vie, et ils la portèrent dans l'appartement
intérieur que nous venons de mentionner. Durant leur absence de quelques
instants, le voyageur jeta les yeux autour de la chambre où on l'avait laissé.

Tout indiquait qu'il régnait dans cette demeure le confortable, l'aisance,
et la plus scrupuleuse propreté. Les quartiers de daim, suspendus au
plafond, prouvaient que le gibier de la forêt fournissait laux habitants ie
la chaumière pour leur table une nourriture saine et abondante.

Au bout de quelques minutes, l'hoimne qu'on avait appelé Gaspard
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revint et, annonça que Blanche reprenait connaissance, mais qu'elle était.
encore incapable d1e rendre compte de ce qui lui était arrivé.

Le voyageur raconta tout ce qu'il savait de son aventure, et la part qu'il
y avait prise. Gaspard -lui exprima sa reconnaissance dans les termes les
plus chaleureux.

Je présume que cette charmante Blanche est votre fille ? dit l'étran-
ger

Elle n'est jias notre enfant, monsieur, répondit le paysan ; mais nous
Pailmons comme si elle était à nous. Il y a une demi-heure, elle est sortie
pour emplir une cruche à la fontaine voisine, et ces misérables, contre
lesquels vous l'avez si généreusement protégée, voulaient sans doute l'en-
lever. Nous nous inquiétions de son absence prolongée, et je prenais une
arme pour aller à sa re.cherche, lorsque vous nous l'avez ramenée. En son
nom et au nûtre, je vous renouvelle mes plus sincères remerciments.

-Soupçonnez-vous quels sont ces lâches ?
-- Pas le moins du monde, répondit Gaspard. Mais quand Blanche pourra

s'expliquer, j'espère qu'elle nous renseignora. Quelque pauvre que soit
notre hospitalité, vous plairait-il monsieur, de l'accepter ?

-Avant de répondre à une proposition faite si honnêtement, répliqua
l'étranger, je désirerais savoir à quelle distance je suis du chateau de
Rotemberg.

-Une lieue au plus. Le chemin que borde la forêt clans cette direction,
continua Gaspard en indiquant la route de la main, conduit à l'entrée du
château.

-Et, dites-moi, reprit le voyageur, le baron de Rotemberg est-il bien.
passé dans ce district ? J'imagine que vous êtes un de ses serviteurs.

-Non, monsieur, déclara Gaspard, cette foret appartient au bon et excel-
lent comte de Sclionwald, dont le château est situé à environ trois lieues
à l'ouest de la chaumière. Je suis son garde-forestier, et vous pouvez
juger, ajouta-t-il en promenant ses regards complaisamment autour- de la,
chambre, que je sers un maître généreux.

-Oui, j'ai entendu dire beaucoup de bien du comte Schomvald, fit le·
voyageur ; mais le baron de Rotemberg n'a pas, je crois, une aussi bonne
réputation ?

--A parler franc, monsieur, répliqua le garde forestier, je ne connais
aucune accusation qu'on puisse porter contre le baron de Rotemberg. Les

premiers le dépeignent comme un homme cruel, sévère et tyrannique ; et
il court beaucoup d'histoires sur son compte. On va jusqu'à dire qu'on
voit des choses étranges et qu'on entend des bruits surnaturels dans le
château, et il est vrai d'ajouter que l'aile droite de l'édifice est restée fer-
mée depuis de longues années, depuis aussi longtemps que je me souviens,
et j'ai toujours vécu dans ce pays depuis mon enfance. M)Iais si vous mie
demandez de vous citer un crime ou une mauvaise action dont le baron se
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soit rendu coupable, je vous dirai sans hésitation que je n'en connais pas.
-Vous vous exprimez en honnête homme, s'écria l'étranger, qui, dans la

franchise de sa généreuse nature, était charm6 de l'air de loyauté du
garde ; est-ce que le baron n'a pas un fils ?

--Oui, Rodolphe, unjeune homme d'environ vingt un ans, reprit Gaspard.
C'est un garçon un peu évaporé, quelque-uns disent même mechant, niais
je n'ai jamais eu sujet de ne plaindre de lui. Il est vrai qu'il n'a pas de
contrôle sur moi; mais, avec la permission de mon noble maître, il chasse
dans ce bois, ce qui m'a donné occasion de le voir. S'il est un peu étourdi
et mauvaise tete, cela tient peut-Gtre à ce qu'il n'a jamais reçu les soins
d'uñO mòre.

-Un paysan chez lequel je nie suis arrêté tantôt m'a dit que la femme
du baron était morte soudainement, et d'une façon mystérieuse, il y a une
vingtaine d'annes, observa le voyageur.

-Il y eut, on effet, dans le temps, d'étranges versions qui coururent à ce
sujet, répliqua Gaspard,maisje ne saurais dire ce qu'elles avaient de fnndê.
Les gens secouaient la tête d'un air mystérieiux, et se causaient à l'oreille;
niais s'il y avait ou réellement un crime de commis, le comte die Schon-
wald ne l'aurait pas supporté tranquillement, car la baronne de Rotemberg
était sa sour.

-Je vois que vous n'êtes pas de ceux qui pensent mal d'un homme, sans
avoir des preuves positives, remarqua le voyageur. Mais, ajouta-t-il, tan-
disque je suis ici à causer, mon cheval, que j'ai blessé sur sa route,
s'impatiente probablement. Pour ce qui est de l'hospitalité que vous
m'avez offerto si. courtoisement je suis forcé de la refuser, pour
cette fois. Je me rends à Prague, où il faut que je sois dans trois
jours; et, cette nuit, je me propose de dormir sous le toit du baron de
Rotemberg. Dans quelques semaines, je repasserai par ici, et je vous

promets de m'arrêter chez vous une heure ou deux, pour renouveler con-
naissance.

-Et alors, répondit le garde, j'espère que notre fille adoptive pourra vous
remercier elle-même de l'immense service que vous lui avez rendu ce soir.
Le voyageur dit adieu à Craspard, et s'enfonça de nouveau dans la forêt.

Se rappelant la direction qu'il avait suivie en apportant la jeune fille à
la chaumiòre, il n'eut aucune difficulté à trouver son chemin. En passant
;sur la scèno du combat, il pensa à celui des hommes qu'il avait couché
par terre ; il le cherche, mais inutilement. Il on conclut que le misérable
n'était qu'étourdi, et qu'ayant repris connaissance, il s'était enfui.
L'étranger se hata de regagner la route, o' son cheval s'amusait à brouter
l'herbe du fossé ; et, montant en selle, il poursuivit son chemin du c*tù
de Rotenberg.
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COMMENT L'.ETRANGERe 1UT ACCUEILLI AU CHATEAU DE ROTENBERG.

Au bout de vingt minutes de marche, les hautes tours de la forteresse
commencòrcnt à se dessiner, aux rayons de la lune, sur la teinte sombre
du ciel. Peu-à-peu, à mesure que l'étranger approchait, elles prirent à
ses yeux la forme solennelle et imposante d'un vaste château fortifié. Les.
sommets die ces larges masses de maçonnerie resplendissaient d'un éclat
grisâtre, tandis que leur base était entourde d'une profonde obsciurité.

La forêt s'étendait jusqu'à l'aile droite de Pdifice, dont une portion
6tait ainsi bordée de chênes puissants qui semblaient en état de délier le
temps, comme les vieux murs gothiques eux-mêmes, et de la tour centrale
jusqu'à cette extrémité, régnait un feuillage si épais, que pas une lumière
n'apparaissait par les fonêtres hautes et étroites. Du ct6 de Paile gauche,
au contraire, on voyait courir des lumières, qui, toutefois, ne servaient
qu'à faire mieux ressortir la sombre grandeur de l'édifice, qu'entourait
un large fossé plein d'eau, où se réfléchissaient les rayons de l'astre.

Le chemin devenait plus large et plus commode, à mesure qu'on appro-
clait du pont-levis, jete comme une masse sombre sur la rivière.

En arrivant au bord du fossé, le voyageur souffla dans une corne sus-
pendue par une chaine à un poteau. Le guichet de la grande porte
s'ouvrit aussitCt, et un gardien de taille athlétique apparut sur le seuil.

-Qui êtes-vous, étranger ? interrogea-t-il.
-Je demande l'hospitalité jusqu'à demain, lui fut-il répondu. Je

voyage pour le service du roi Frédérick, et je suis porteur de lettres
attestant que je suis spécialement chargé d'une mission, par ce souverain.

-Le baron de Rotenberg est absent, en ce moment, répondit le gardien
d'un ton respectueux, mais son fils, M. RuOdolphe, vous recevra à sa place.
Que lois-je lui annoncer

-Je me nomme Ilenri de Brabant, et j'ai gagné les éperons d'or dans
la guerre contre les Turcs.

-Entrez, M. de Brabart, dit le gardien en ouvrant toutes grandes les
portes du château. Nous devons dire, toutefois, que, dans son for inté-
rieur, le soldat se demanda avec étonnement, comment il se faisait qu'un
homme d'un tel rang et qui servait le roi Frédérick, voyagent seul et sans
un seul serviteur.

-Mes deux pages, dit le chevalier en mettant pied à terre dans la cour
du château, et en devinant, sans doute, la pensée du gardien, mes deux
pages viendront me rejoindre ici demain. Ils sont restés derrière, pour
remplir certaines commissions dont je les ai chargés.

Un domestique, que le gardien appela, emmena le cheval, et Ienri de
Brabant fut conduit dans un vestibulc spacieux, qu'éclairait une lampe
'assivC suspendue au plafond. A l'autre extrémité, étaient cie hautes
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portos gothiques donnant évidemment entrée dans la chapelle ; et de
chaque cté, apparaissait un large escalier. Le gardion mena H1enri de
Brabant par l'escalier communiquant avec cette partie des bâtiments qui
étaient à gauche de la tour centrale, et, une fois arrivé au premier gtage,
le chevalier passa par plusieurs corridors. Enfin, son guide ouvrit une
porto et annonça : " Lo chevalier Henri de Brabant ! "

L'appartement dans lequel l'étranger fut introduit était spacieux, bas
et d'un style d'ameublement dont la sombre grandeur s'accordait parfaite-
ment avec Paspect général de l'ancienne forteresse. Sur une table plae
au centre, étaient des flacons dle vin, des coupes, et plusieurs assiettes
chargées (le fruits. Mais il n'y avait dans cet appartement qu'un très-
beau jeune homme, qui marchait à grands pas, et dont l'agitation paraissait
extrême.

Toutefois, à l'arrivée du chevalier, ce jeune homme se hâta de chasser
les ombres qui obscurcissaient son front, et prenant son air le plus agréa-
ble, s'avança au-devant de Phote qu'on lui annouait.

Mais aussitflt que Rodolphe,-car c'était lui,-aperçut à la (lté de
la lampe suspendue au plafond la figure du chevalier, il tressaillit et pâlit,
en proie à l'étonnement et à la rage. Toutefois il sut imposer silence à
ses sentiments assez vite pour que son hête ne remarquât pas P'trangeté
de ses manières, et il salua le chevalier on lui disant de sa voix la plus
agréable : "Soyez le bienvenu, Monsieur Houri de B>rabant."

Vous me pardonnerez, j'espère, la liberté que je prends de venir
ainsi vous demander Phospitalité, observa le chevalier ; mais j'ai pensé
que vous ne me refuseriez pas, pour une nuit, un asile, que, dans mon
pays, l'on se fait un devoir d'offrir aux voyageurs.

-Dieu me garde de méconnaître les obligations qui nous sont impo-
secs par notre rang, répondit Rodolphe. Je regrette seulement gpe mon
père ne soit pas là pour vous recevoir comme vous méritez de l'être
mais il. est, on ce moment, en route pour Prague.

-C'est aussi là que je me rends, ajouta Heri cie Brabant. J'ai
l'honneur de servir Sa Majesté le roi Frêdériek, et je suis chargé par lui
d'une mission secrète et importante. Je serai enchanté si vous voulioz
me confier une lettre pour remettre à votre noble père, que je rencon-
trerai, sans doute, dans cette ville.

-Je vous remercie, seigneur chevalier, dit Rodolpho, et quoiqu'il y ait
à peine quelques jours que mon père soit parti, je profiterai de votre offre

pour lui donner clos nouvelles de Ma santé, et mue recommander à son
souvenir.

Les domestiques entrèreut alors, apportant lo repas du soir, qu'ils ser-
Virent sur la table, et tandis qu'ils s'acquittaient de cette besogne, Rodol-

plie et le chevalier continuòrent à causer sur différents sujets.
Le fils unique et héritier du baron de Rotenberg, était grandi, bien fait,
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et incontestablement beau ; mais ses yeux, larges, noirs, d'un éclat extra-
ordinaire, avaient une expression désagréable. Il aurait été difficile,
peut-être, de définir on quoi ils étaient déplaisants ; toujours est-il quand
ils se fixaient sur quelqu'un, ils produisaient une sensation mystérieuse-
ment pénible, et faisaient naître dans l'esprit une sorte d'inquiétude
vague.

Son teint était clair-olive, ses bèvres rouges et 6paisses trahissaient ses
appétits sensuels. Il avait le front bas, et ses sourcils se contractaient
facilement, sous l'influence d'inquiétudes perpétuelles. Ses cheveux noirs,
un peu gros, frisaient naturellement. Ses dents blanches étaient parfaite-
ment rangées.

Ses manières étaient-quelque peu froides et hautaines : pour ses infé-
rieurs il se montrait touýjours impérieux, souvent despotique, et les obsta-
cles le mettaient dans une colère qui ne connaissait point de bornes. Vinli-
catif à l'excès, il ne pardonnait jamais, beaucoup moins encore une
inutre. Sachant, quand il le fallait, maîtriser ses emportements, il était
habile à prendre un air amical vis-à-vis de ceux contre lesquels il nourris-
sait les sentiments les plus haineux.

Tel était Rodolphe ie dilotenberg, ls unique et héritier d'une fortune

Quelque fût la cause qui Pelt fait tressaillir on reconnaissant les traits
dle Honri de Brabant, il n'en laissa rien paraître, et dissimula ses senti-
mouts sous les dehors d'une franche et généreuse courtoisie.

La table fut couverte de mots et do fruits avec un luxo et une abon-
dance dignes du baron de Rotenberg, et tels que, de nos jours, on aurait
mine à en concevoir de pareils.

L'appétit du chevalier de Brabant s'était aiguisé par une longue
marche, et il fit honneur au repas qu'on lui servit.

Rodolphe, au contraire, mangea peu, et paraissait préoccupé d'une
idée fixe. Mais, chaque fois qu'il s'apercevait de sa distraction, il se
réveillait par un effirt soudain, et faisait de son mieux pour tenir compa-
glliC à son hôte.

Après avoir vidé quelques coupes de vin, Ilodolphe se leva, en disant
-Permettez que je m'absente quelques minutes, seigneur chevalier,

pour vous faire prréparer un appartement.
Henri de Brabant lui exprima ses remerciments, et Rodolphe sortit,

on faisant signe à l'un des pages qui servaient à table de le suivre. Après
avoir traversé un corridor étroit, Rodolphe entra dans une petite anti-
chambre ouvrant sur ses propres appartements ; et, se jetant sur un fau-
tenu, il dit au page :- Cours dans la salle en bas, et dis à Hubert,
Plintendant, de venir me trouver sur le champ.

L'enfant s'inclina et partit. Au bout de quelques minutes, un vieillard
dont soixante-dix hivers avaient blanchi les cheveux, entra dans la pièce
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Son corps, un peu grèle, était parfaitement droit, et sa démarche avait
peu perdu de l'élasticité de la jeunesse. Mais il avait une de ces
figures pâles et légèrement ridées qui ne rendent que vaguement les
dispositions de l'ûme. S'il y avait quelque chose de sinistre dans ses
yeux p6n6trants et toujours en mouvement, il y avait, en revanche,
une certaine expression de bienveillance sur ses lèvres ; et si ses sour-
cils épais donnaient un air sombre à la partie supérieure de son visage,
cet effet était compensé par la placidité de son sourire. Et puis, sa
voix était douce, caressante, et avait un accent m6lancolique; ses mi-
nières étaient agr6ables et courtoises sans avoir rien de servile.

-Hubert, dit Rodolphe au vieillard, tu sais que nous avons un hite au
château ?

-Est-ce que Votre Excellence n'est pas satisfaite du repas que je lui
ai fait servir ? demanda Hubert, s'apercevant qu'il y avait quelque chose
d'6trange dans le ton et les manières de son jeune maître.

-Je suis parfaitement satisfait, répondit Rodolphe. Le souper était
digne de l'hospitalité de Rotenberg, et je veux que l'appartement qu'on
donnera à cet étranger soit également magnifique.

-Assurément, monseigneur, r6pliqua, l'intendant : j'ai donné ordre de
préparer la chambre de chène pour ce digne chevalier qui, parait-il, est au
service de l'illustre Frédérick.

-La chambre de chêne ! exclama Rodoilie, affectant d'être surpris de
cet arrangement. Comment, mon ami, n'as-tu pas songé, pour un si grand
personnage, à la chambre des Etats ?

-La chambre des Etats, monseigneut ? répéta Hubert, en frissonnant
de tous ses membres. Votre Excellence plaisante, sans doute.

-Je ne suis pas d'humeur à plaisanter, r6pondit Rodolphe. Il est vrai
que la chambre des Etats est dans l'aile droite du château; il est vrai
encore que les appartements qui se trouvent dans cette partie des bâti-
ments sont restés fermés depuis longues anées.

-Et il est également vrai, ajouta Hubert, d'un ton solennel, que votre
père no vous pardonnerait jamais, à vous ni à moi, si nous logions le che-
valier là !

-Je ne suis pas sûr que le baron serait aussi fâché que tu l'imagines,
lubert, répliqua Rodolphe. Dans tous les cas, je suis seigneur et maître
durant son absence, et ce qu'il convient à ia volonté et à mon bon plaisir
de faire, je le ferai. Le bruit s'est répandu que l'aile droite du château

est hantée ; mais je n'ajoute aucune foi à ces rumeurs. Le hasard nous
a envoyé un brave guerrier, qui, étant étranger à ce pays, ignore les folles
histoires qu'on fait courir, et, à toute 'apparence, il est homme à faire face
au diable lui-même avec autant de courage qu'à un ennemi sur le champ.
de bataille. Ainsi donc, j'ordonne, continua le jeune homme, d'une voix
inpérieuse, qu'on prépare pour lui la chambre des Etats.
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-Votre Excellence sera obéie, répondit Hubert, d'un ton à peine intel-
ligible.

-Tròs-bien ! exclama Rodolphe.
Et, sans ajouter une parole de plus, il sortit, se hâta de retourner dans

l'appartement où il avait laissé Henri de Brabant, et reprit la conversation
au point où elle était au moment de son départ. Il étudia ses paroles,
mais il causa d'un air si ouvert, et sut se montrer si agréable, que le che-
valier conçut de lui la meilleure opinion. Ils vidèrent quelques verres de
vin, et une autre heure s'écoula rapidement.

Minuit venait de sonner. Rodolphe se leva alors de son siége, et pro-
posa à son h8te de le conduire à l'appartement qu'on lui avait préparé. Il
appela un page, qui, prenant une lampe, précéda, à travers un labrynthe
de corridors, son maître et le chevalier qui causaient tout en marchant.

Enfin, ils atteignirent l'extrémité d'un passsage, où Hubert se tenait sur
le seuil d'une porte massive, qui était ouverte. Lui aussi portait une
lampe qui éclairait son visage presque livide ; il jeta un regard rapide mais
suppliant sur Rodolphe, comme pour le conjurer de changer de résolution,
pendant qu'il était encore temps.

Mais Rodolphe affecta de ne pas apercevoir son air de supplication, et,
renvoyant le page, il fit signe au vieillard d'entrer avec la lumiôre. Ils
pénétrèrent dans une petite antichambre, au bout de laquelle était une
porte que l'intendant allait ouvrir. Ils passèrent ensuite dans une pièce
assez étroite, dont Patmosphère était chargée de parfums qui s'exhalaient
(le pastilles turques brfûlant sur un plat d'argent. Rodolphe comprit que
Hubert avait eu recours à ce moyen pour combattre l'humidité et l'odeur
désagréable d'un appartement qui n'avait pas été habité depuis de longues
années.

L'ameublement de cette chambre était massif et d'une mode tout-à-fait
antique, mais il avait été épousseté et nettoyé à la hâte, et l'on avait subs-
titué les coussins d'un autre appartement à ceux que la poussiòre et les
vers avaient rongés.

Après avoir traversé cette pièce, Hubert précéda son maître et le che-
valier dans une chambre spacieuse qu'on avait meublé aussi bien que
l'avait permis le peu de temps laissé à la disposition des serviteurs du
château.

HIubert posa la lampe sur la table, s'inclina, et se retira. Rodolphe
souhaita une bonne nuit à son hOte, sortit et regagna ses propres apparte-
ments.

CE QUE L'ON VOYAIT DANS LA CnAMBRE DES ETATS.

Dòs qi'il se trouva seul, Henri de Brabant se disposa à ôter ses vte-
Inents, et à chercher dans le sommeil le repos dont il avait besoin après
son long voyage ; mais il fit soudain cette observation, en promenant ses
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regards autour cde lui, que l'appartement était Cf1rayamneît.sLombre,
triste et antique, en dépit des arrangements destinés à lui donner un avis
dO confort. Au même moment il se rappela que cette chambre devait
être située à une distance considérable de la partic des bâtiments où il
avait passé la soirée avec Rodolphe ; et plusieurs indices lui prouvèrent
que l'appartcment où on Pavait logé était depuis longtemps inhabité, et
que c'était à la hâte qu'on l'avait mis en état de servir.

Le chevalier, étonné qu'on lui out donné un pareil appartement, se mit
à examiner sa chambre de plus près, et plus attentivement. Il souleva la
tapisserie, qui se détacha du mur et lui resta dans les mains ; et en s'ap-
prochant dle la boiserie, il remarqua qu'elle nc tenait plus que par un
miracle d'équilibre. Les courants d'air passaient à travers les painicaux

eui, On plusieurs endroits, étaient couverts d'une moisisure grise, et dans
d'autres, tout noir d'une poussière accumulée par le temps.

Soudain, un souvenir frappa ,'esprit du chevalier. Le garde Forestier,
Caspard, ne lui avait-il pas dit que Paile droite du château était restée
fermée et inhabitée depuis de longues aunées ? Et tout dans cette appar-
tement n'indiquait-il pas qu'il était abandonné aux ravages (lu temps ?
Pour éclaircir ses doutes, il s'approcha de Pune des fenîêtres qu'on avait
nettoyées à la hâte mais tròs-imparfaitement. Les vitres en étaient telle-
ment obscures qu'il ne put rien voir à l'extérieur ; mais après quelques
OIOrts, on s'aidant die son poignard, il parvint à Pouvrir.

La lune continuait à briller d'un éclat splendide, et ses rayons argentés
se reflétaient dans les caux du fossé, en couleurs pourpres et azarées. Un
coup d'Sil sufflit au chevalier pour reconnaître la position de la chambre
qu'il occupait ; car, cn regardant par la fenetre, le pont qui communiquait
avec P'ntrée, sous la tour centrale, éait à gauche et il était par Conse-
quent, dans l'aile droite du château

D'un autre côté, à une petite distance à droite, les arbres de la forêt
s'étendaeut jusqu'aux murs de l'édifice ; et dès lors il ne put douter qu'il
ne fût dans cette partie même des bâtiments où, disait-on, lon voyait des
choses étranges et où l'on entendait des. bruits surnaturels. Un instant,
Henri de :rabant sentit un frisson mystérieux lui courir par tout le corps
mais, se redressant fièrement die toute sa hauteur, il chassa la crainte
superstitieuse qui commençait à s'emparer de lui.

Il se préparait à refermer la fenètre, quand tout à coup il aperçut quel-
que chose dc blanc qui avançait lentement au milieu des arbres, s'étendant
vers l'extremité de l'aile droite du château. Un nouveau frisson agita
ses membres ; et, fixe sur place, il tint les yeux sur cet objct, ou plutôt
il le suivit tandis qu'il passait lentement à travers le feuilla'ge, Ci s'cnfon-
çant de plus ou plus dans la forêt. Cet objet paraissait marcher à pas
mesurés, sans s'arrêter jamais, ni se retourner, ni accélérer le pas: 01

eût dit un spectre se mouvant au milieu des arbres. Soudain il s'éva-

nouit comme si la terre se fût ouverte sous lui, où qu'il se fût, en un instant,
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draporó dans Pair. Lorsque le chevalier se détourna de la fenêtre, son
front était inondé d'une froide transpiration. Sur un champ de bataille,
avons-nous dit, il n'y avait pas de guerrier plus brave que Henri de Bra-
bant ; c'était la première fois de sa vie qu'il avait été ainsi on proie à une
terreur superstitieuse. Mais rappelant subitement son courage, et hon-
toux d'avoir cédó à un accès de frayeur, le chevalier ferma 'la fenêtre et
résolut de se coucher.

Toutefois, il commença par visiter la chambre voisine, avec l'intention
ddteindre les pastilles, dont le parfum devenait alourdissant ; cela fait, il

passa dans le vestibulo pour s'assurer que la porte ouvrant sur le corridor
était fermée. Il la trouva ouverte, et prit le soin do tirer les barres cn
travers ; car le fait que Rodolphe l'avait relégué dans cet appartement lui
faisait appréhender qu'on ne mnédittb contre lui quelque trahison, quoi qu'il
n'en put concevoir le motif.

Il regagnait sa chambre à coucher, quand la pCnsóc lui vint que ce
serait agir prudomunent que de s'assurer s'il n'y avait pas d'autre entrée
que la porte qu'il venait de fermer. Prenant la lampe d'une main, il
examina soigneusement le vestibule, qui était garni, tout autour, d'une
boisure pourrie et tombant cn morceaux. Il enfonça la pointe de son
poignard, d'endroit en endroit, à travers les interstices, et ne rencontra
partout qu'un mur solide. Assur6 de ce côté, il passa dans la chambre
du milieu, égaleiment ornée d'une boiserie. Là encore, on sondant les
fissures que le temps avait creusées entre les panneaux, il ne trouva que
dc la, maçonnerie. Ainsi donc, il n'y avait pas apparence de porte secrète
ni daus cette pièce ni dlans le vestibule. Le chevalier entra alors dans la
vaste et sombre chambre à coucher, et, soulevant les tapisseries, il recoin-
mnçn;a avec son poignard les expériences qu'il avait faites dans les autres
appartements. Le résultat ru.t également satisfaisant, mais il restait une
partie de la muraille qui échappait à ses investigations, c'était celle contre
laquelle était le bois de lit. Ce lit, en effet, était cin chûne massif, s'élc-
vait presque jusqu'au plafond, et formait cin hlit une espèce de cou-
ronne d'où descendait une draperie.

Mais étant bien résolu à ne négliger aucune précaution, dans l'idée qu'on
cin voulait peut-être à ses jours, Henri de Brabant parvint, ci faisant usage
de toutes ses forces, à déranger le bois du lit de façon à pouvoir passer
par derrière ; et, soulevant la tapisserie, il enfonça son poignard dans plu-
sieurs fissures de la boiserie. D'abord, il ne rencontra que la muraille
mais enfil, la pointe pénétra dans quelque chose qui parût être du bois.

Le chevalier prit la lampe sur la table où il l'avait posée, et se mit â'
examiner minutieusement la boiserie. Au bout de quelques secondes, il
découvrit un petit bout de fer enfoncé dans le coin d'un panneau, et ayant
l'apparence d'une tête de clou. Soupçonnant que cela pouvait être un
ressort secret, il pressa dessus fortement avec le pouce, et le panneau
céda, ci s'ouvrant de son cté, à la distance de deux ou trois pouces.



L'Éc1O DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

Si les gonds, n'avaient pas 6té rongés par la rouille, il est probable que
le panneau se serait ouvert tout grand par la seule force du ressort. Quoi-
qu'il en ?oit, Henri de Brabant n'eut pas de peine à l'ouvrir ; et l'ouverture
qui, Était de cinq pieds de haut et de deux et demi de large, laissa voir une
porte de même dimension, s'adoptant dans la muraille.

Commençant à ajouter foi aux rumeurs qni couraient sur cette partie de
la vieille forteresse, Henri de Brabant examina la porte intérieure avec
une scrupuleuse attention. Comme elle était couverte d'une couche
épaisse de poussière humide, il arracha un lambeau de tapisserie et s'en
servit pour l'essuyer. Alors il aperçut quelque chose comme la t&te d'un
clou, et ressemblant au ressort qu'il avait trouvé dans le panneau.

En pressant dessus, la porte céda, et le chevalier put l'ouvrir complète-

ment, mais au même instant, il arriva un courant d'air si violent que sa
lampe faillit s'éteindre. Heureusement il la couvrit à temps avec sa main,
et, attendant que l'air fut moins agité, il examina attentivement l'endroit
où il se trouvait.

Il aperçut un escalier dans lequel il s'engagea sans hésiter. Les mar-
ches étaient de pierre, et quoiqu'elles fussent rendues glissantes par l'humi-
ditË, elles étaient solides et fermes dans leurs assises.

Tout en ayant soin de bien abriter sa lampe, le chevalier continua à des-
cendre longtemps, jusqu'au moment où il se trouva arrât6 par une porte.
Celle-ci céda, dès qu'il eut retiré la barre, et il poursuivit son chemin le
long d'un passage voûté, très-6troit et si bas qu'il était obligé de baisser la
tête pour avancer. Les cOtés, le toit et le plancher 6taient en maçonnerie,
et en calculant la direction que suivait ce souterrain, par rapport à
la position de l'escalier qu'il venait de descendre, le chevalier estima
qu'il devait se trouverjustement sous le mur qui bordait le fossé du château.

Henri de Brabant avança encore d'une centaine de pas, lorsqu'il fut
brusquement arrêté par une muraille qui semblait devoir l'empêcher
d'aller plus loin ; mais il ne tarda pas à reconnaître que le passage tour-
nait soudainement à gauche, et il poursuivit sa route jusqu'à ce qu'il ren-
contrat une autre porte. Elle s'ouvrit sans difficulté : et il se trouva qu'elle
conduisait à un second escalier de pierre, au bas duquel était un autre
passage bas et voûté.

Encore une fois, sa lampe faillit s'éteindre sous la violence de l'air qui
soufflait de l'extrémité du corridor, et il lui fallut toute son attention pour
préserver sa lumière.

A une distance~d'environ cent pas, il entra dans une petite chambre cir-
culaire, ressemblant à une caverne creusée dans un roc solide, tellement
la maçonnerie était grossière et massive. Un crucifix de pierre, d'environ
trois pieds de haut, 6tait placé dans une niche, et sur le pavé au-dessous
était un bloc de granit figurant une sorte de prie-Dieu. L. B.

(LA continuer.)
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DIALOGUE DES MORTS,*

ENTRE

LE MARQUIS DE MONTCALM ET LE GÉN•RAL WOLFE.

LE MARQUIS DE MONTCALM.

Monsieur, j'ai d6siró ardemment avoir avec vous une conversation sur
les opérations de la campagne, cqui a été si fatale à chacun dCO nous, et je
vous cherche parmi les ames, depuis que je suis descendu ici, peu de
temps après vous.

LE GEN]RAL WOLFE.

Je vous assure, Monsieur, que j'6tais aussi impatient de vous rencon-
trer. Quelques-uns de mes compatriotes, arrivés ici depuis la bataille du
13 septembre, m'ont inforim6 qu'il n'y a au que quelques heures d'inter-
valle entre votre cruel sort et le mien.

Ils m'ont fait le récit de lóvènement qui a fait passer le Canada sous
la domination anglaise, mais comme ils n'ont connu que très-imparfaite-
ment ses détails, et qu'ils ne savent absolument rien de votre plan, ils
m'ont appris peu de chose, et je suis très-content de trouver cfin l'occa-
sion de vous voir.

MONTCALM,

Permettez-moi, Monsieur, avant d'entrer s6rieusement en matiòre, de
vous communiquer quelques r6fiexions sur la différence qu'il y a entre
votre sort et le mien. Votre nation vous a rendu les plus grands lion-
neurs. Votre corps a 6té transport6 à Londres, et a 6é enseveli avec
magnificence dans l'abbaye de Westminster au milieu de vos Rois. Pour
honorer votre mémoire, vos généreux compatriotes ont Qlevé à leurs frais
un superbe monument qui a reçu votre d6pouille, et votre nom à jamais
cher à leurs coeurs est toujours sur leurs lèvres, entour6 d'estime et de
regrets.

« Ce dialogue qui jette un si grand jour sur les évônements qui précédèrent la prise
de Québec et la capitulation de Montréal, est attribué an Général Johnstone, aide-de-
camp du Chevalier de Lévis et gendre de M. Chaussegros de Léry, ingénieur de la.
Colonie.
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Mais quelle 6trange indifférence* pour moi dans ma patrie ! Quelle
sensation ma mort a-t-elle produite sur mes compatriotes ? Ma conduite
généralement blâmde et critiquée, est le sujet continuel des conversations

de ces parleurs insensés et lâches, qui forment la majorité de la société,
et qui prévalent sur le très-petit nombre d'hommes honnêtes, judicieux,
impartiaux et intelligents. Les Canadiens et les Sauvages, qui connais-
saient la droiture de mon âme, toujours dévouée aux intérêts de mon Roi

bien-aimé, et de na patrie, m'ont seuls rendu justice, avec quelques amis

rares et.fidèles, qui n'osant pas s'opposer ouvertement à la foule dle mes
ennemis, ont gémi en secret sur mon malheureux sort, et ont verse sur
ina tombe les larmes de l'amitié.

WOLFE.

Libre de tout préjugé dans ce séjour bienheureux, je vous avoue, Mon-
sieur, que j'envie votre sort, malgré l'horrible injustice et l'ingratitude ce

vos compatriotes. Est-il quelque chose qui puisse canser plus de plaisir,
et donner plus de satisfaction, que l'estime et 'approbution des honnêtes

gens ? Vous avez été sincèrement regretté et pleuré par tous ceux qui
étaient capables de discerner et d'apprécier votre mérite supérieur, vos
talents et vos brillantes qualités.

Les hommes droits et impartiaux doivent respecter votre vertu. Tout
officier habile dans Part de la guerre, justifiera votre conduite militaire, et
vos opérations ne peuvent être blâmées que par les ignorants ? t

Si on consultait mon armée, tous donneraient leur témoignago en votre
faveur ! Votre bonté pour vos prisonniers vous a gagné le cœcur de tous

mes soldats. Ils voyaient avec reconnaissance et respect, vos soins et
votre vigilance continuelle pour les empêcher do tomber entre les mains
des Sauvages, quand ces barbares se préparaient à les égorger et à faire
de leurs corps un horrible festin. Ma mort n'a pas fait couler leurs
larmes, mais ils ont pleuré et regretté votre malheureux sort. Je ne vois
dans mon mausolée qu'une preuve de la fragilité humaine. Que m
porte ce bloc de marbre, dans le lieu où je suis ? Le monument reste,
mais le conquérant a disparu.

L'affection, l'approbation et les regrets de la plus estimable partie du

genre humain sont bien préférables, et biens supérieurs aux vains hon-

Si la France de Louis XV a oublié l'illustre général qui avait si vaillamment sou-

tenu sa cause sur les bords du St. Laurent, le Canada a gardé sa mémoire. Un magni-

fique monument a été élevé anu héros au lien même où il est tombé, et le premier des

orateurs canadiens s'est chargé de faire son éloge.

i Ces paroles sont à Tdrese de ceux qui se sont permis de juger avec précipitation
et même de condamner sans connaissance de cause, les actes d'un anssi habile Capi-

taine.
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neurs accordés par un peuple aveugle, qui juge d'après le résultat, et qui
est incapable dc se rendre compte des opérations. Je ne lui étais pas.
connu avant I'cxpédition que j'ai commandée en Canada, et si la fortune.,
à qui je suis entièrement redevable d mes succès, m'avait moins favorisé,
peut-être que comme Byng, j'aurais été la victime d'une populace fâ-
rieuse et passionnée. La multitude n'a et ne pett avoir que le succès,

pour règle de ses jugements.

MONTCALM.

Je vous suis bien obligé, Monsieur, de l'opinion favorable que vous avez
de moi. Laissons les faibles mortels se traîner d'erreur en erreur, déifier
aujourd'hui ce qu'ils condamneront demain. Maintenant gue les ténèbres
sont dissipées pour nous, nous pouvons considérer à loisir les passions des
hommes qui s'agitent comme les vagues de la mer, se poussent les uns les
autres, et se brisent souvent contre les rochers. Dans notre position pré-
sente, maintenant que tous les préjugés ont disparu, permettez que nous
examinions avec impartialité, les opérations de la cmpagne de 1759, qui
a ét6 pour la France l'occasion de la perte de ses Colonies du Nord de-
('Amérique.

WOLE.

Bien volontiers, Monsieur, et pour voLs montrer ma franchise, je vous
dirai que j'ai été fort surpris, on arrivant à Québec avec la flotte anglaise,
de ne trouver dc la. part des Français, aucune résistance ni aucun
obstacle dans le fieuve Saint-Laurent.

MONTCA LM.

Vous aviez raison de Pûtre. Ce n'est pas ma faute, si vous n'avez pas
rencontré beaucoup de résistance dans votre marche. J'avais proposé
d'élever une redoute et une batterie au cap Tourmente, sur un roc de
plus de 17 mètres de haut, qui commande la passe à la pointe-est de PIle-
d'Orléans, où tous les vaisseaux croisent du nord au sud du Saint-Lau-
rent. Pour entrer dans la passe, ils sont obligés d'approcher très-près de
ce cap, que son élévation au-dessus des vaisseaux aurait mis à l'abri de
leur artillerie.

De plus, ce rocher presque vertical, commandant tout autour de lui,
aurait rendu ce poste imprenable, et n'aurait pas permis d'en faire le
siége. Ainsi le premier de vos vaisseaux qui aurait approché pour passer,
aurait été criblé de la poupe à la proue, par les feux plongeants de ette
batterie, et on pen de temps il aurait coulé bas.

J'avais en outre le projet dc placer une batterie et une redoute au point
saillant de la baie en f'ace de la pointe-onest de PIle-aux-Coudres.
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Comme le courant entre cette île et la terre forme est extrêmement
rapide à la marée baissante, tous les vaisseaux qui remontent le fleuve
sont obligês de jeter l'ancre en ce lieu, pour attendre la marée suivante.

Mon artillerie sur ce point de la baie, aurait tiré sur vos vaisseaux à
l'ancre. J'aurais mis ainsi votre flotte dans le plus horrible désordre.

Elle n'aurait pas pu lever l'ancre sans être immédiatement brisée contre
les rochers, à cause de la violence du courant ; et elle était forcóe de

présenter toujours la proue à la batterie, sans qu'il fût possible de faire
manouvrer aucun de vos vaisseaux pour tirer sur elle.

Votre flotte n'aurait eu connaissance CIe cette batterie, qu'après son
mouillage ; ainsi vous pouvez aisément juger avec quelle facilité nous
l'aurions mise hors de combat. J'ai proposé ce plan : mais je no com-
mandais pas en chef. C'était au marquis de Vaudreuil, gouverneur-géné-
ral du Canada, à donner l'ordre de le mettre à exécution.'

WOLFE.

L'exécution de Ce projet nous aurait embarrass6s, et aurait retardé
pour quelque temps nos opérations.

MONTCALM.

C'était tout ce que je pouvais désirer. J'étais convaincu du grand
avantage qu'il y a dans certaines circonstances à gagner du temps sur
l'ennemi, surtout avec un climat comme celui du Canada, où l'été est si

court qu'on ne peut tenir campagne que depuis le mois de mai jusqu'au
commencement d'octobre, et votre flotte arriva à l'Ile-aux-Coudres à la
fin de juin.

WOLFE.

Vous avez évidemment raison. Notre flotte entra dans le Saint-Lau-
rent six semaines trop tard. C'est ordinairement ce qui arrive à toutes
les grandes expéditions navales. Les flottes sont rarement prêtes à
prendre la mer au temps fixé, et l'incertitude de l'époque de l'arrivée de
l'armc à sa destination, fait souvent échouer les entreprises maritimes les
mieux concertées.

Le plus petit retard est souvent dangereux, parce qu'il donne à l'ennc-
mi le temps de se préparer à la défense sans précipitation ni désordre.

Ne jugeant pas le péril aussi iuiniiuet et sachant le pays épuisé, ML de Vaudreuil

avait diffrr6 jusqu'au dernier moment à ajouter de nouvelles fortifications aux anciennes.

Ce sont là les raisons qu'apporte l'Histoire les Grandes FIamellCs pour justifier la conduite

du Couverneur. Ces raisons peuvent être de quelque poids.
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MONTCALM.

Je ne vous dissimulerai pas, Monsieur, que j'ai toujours regardé la dis-
tribution que vous aviez faite de votre armée, à votre débarquement près
de Québec, comme diamétralement opposée à tous les principes de la cas-
tramétation. C'est en effet un- axiome connu dansi'art militaire, qu'une
armée doit placer son camp de manière à établir une communication libre
et facile entre chacune de ses divisions, arin qu'elles puissent se réunir
promptement et sans aucun obstacle, pour se défendre et se soutenir mu-
tuellement dans toute l'étendue du camp, on cas qu'une partie soit atta-
quée. Vous avez divisé votre armée on trois différents camps: un sur
la Pointe-Lévis, l'autre sur l'Ile-d'Orléans, et le troisième au Sait du
Montmorency. Les deux bras du Saint-Laurent, qui forment l'Ilo-d'Or-
éais, tous les deux d'pn demi-mille de large, séparaient vos camps sans

qu'il leur fût possible dc se secourir. Votre camp de la Pointe-Lévis
était à six milles du camp du Sault du Montmorency. Votre position
était telle que si notre armée eût attaqué un de vos camps, nous l'aurions
détruit avant que les troupes des autres camps eussent pu lui porter se.
cours.

Le talent de choisir un terrain avantageux pour le campement d'une
armée, m'a toujours paru une des qualtés les plus importantes dans un
Gén6 rai.

Comment avez-vous pu roster deux mois, sans trembler, dans une posi-
tion si dangereuse ?

WOLFE.

Pourquoi, Monsieur, n'avez-vous donc pas exécuté ce qui vous Parais-
sait facile ?

MONTCALM.

Nous l'avons tenté, mais sans succès, quelques jours après votre débar
quement à la Pointe-Lévis. M. Dumas, major des troupes de la Colonie,
fut envoyé pour attaquer ce camp, avec un corps de 1,500 hommes qui
traversèrent, la nuit, le Saint-Laurent à Québec, sans avoir été découverts

par vos gardes avancées ; mais ils n'eurent pas plus tot mis pied à terre,
et commencé leur marche, qu'ils furent saisis d'une terreur panique.
Elle produisit immédiatement un horrible désordre ; las soldats épouvantés
perdirent complètement la carte, et tirèrent les uns contre les autres, se
croyant attaquésneux-mimes par votre armée. Bref, ils coururent aussitat
à leurs bateaux avec la plus grande précipitation et une extrême confu-
sion.

Découragé par ce [premier et fatal essai, M. die Vaudreuil ne voulut
plus écouter aucune proposition pour une nouvelle attaque de votre camp,
et il décida qu'à l'avenir nous nous tiendrions sur la défensive.
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WOLFE.

Il me semble cependant que votre campement n'était pas fait de ma-
nière, à, favoriser ce dernier plan. Votre armée ne montait pas à 10,000
hommes, et votre camp s'étendait sur une ligne de sept à huit milles.

TMO'TALM.

Je suis de votre avis, et je comprends que plus une ligne est étendue,

plus elle est faible à chacune de ses parties. L'évidence de ce principe
me fait admettre l'impossibilité d'empêcher que cette ligne ne soit forcée;
mais dans la situation où nous étions, le débarquement sur une cte qui
avait un front CIe défense de plusieurs lieues, par cela même qu'il pouvait
s'opérer partout, offrait aussi partout le même danger.

Celui qui attaque a toutes ses forces réunies et concentrées sur un
seul point, qu'il peut choisir comme il lui plait sur toute lt'endue de
la ligne. Au contraire celui qui est attaqué dans ses retranchements,
a ses forces divisées sur tous les points, et il ignore quel est celui contre
lequel l'ennemi a dessein de faire sa véritable attaque. Il doit donc dis-
tribuer ses troupes également partout, et veiller sur tout le front occupé
par son arméc. C'est ainsi que la tôte d'une colonrie, qui en profondeur
compte beaucoup d'hommes, doit infailliblement et facilement rompre une
ligne, qui compterait au plus deux ou trois rangs de soldats.

Dans une attaque simulée sur tout le front d'une ligne, vous ne pou-
vez affaiblir aucune de ses parties on détachant les troupes qui s'y trouvent

pour cn fortifier une autre, à moins que vous ne connaissiez sûrement le
point où portera principalement l'effort de 'ennemi. C'est certainement
la même chose pour un débarquement lorsque toute l'étendue de la côte
peut ôtre attaquée Cn même temps.

Quoique ce soit une opinion commune qu'une côte peut être défendue,
et que Peinemi peut être repoussé par la force ouverte dans un débar-
qucmnt, je ne connais pas de meilleure méthode pour l'arrêter, que d'avoir
un corps de troupes sous les armes tout prêt à marcher et à.s'élancer sur
lui à la, ba,ïonnetto, au moment où. il met pied à terre, alors qu'il est encore
peu ,iQnbreux et en désordre, comme il arrive nécessairement à la des-
conte des.bateaux, et avant qu'il ait pu offrir un front de bataille imposant.

Mon. plan de défense était de camper sur le plateau élevé, près de
Québec, que les Français appellent les Hauteurs d'Abraham, et de faire
de Québec le. centre et comme le pivot de toutes mes opérations, car il
était évident que le sort du Canada dépendait entièrement de la conser-
vation de Québec, et que sa prise par vous décidait de l'avenir de la
Colonie, c'est-à-dire, si elle devait rester à ses anciens maîtres ou cevenir
votre conquête.

Dans ce dessein, je fis retrancher les bords de la rivière Saint-Charles,
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et je restai campé à Québec jusqu'à la nouvelle de l'arrivée de votre
flotte dans les eaux du Saint-Laurent. M. de Lévis, officier de distin-
tion et de grand mérite, proposa de changer la position de notre camp,
en appuyant sa gauche au haut de la chute du Montmorency, ct sa droite
à la rivière Saint-Charles, ce qui forme, comme vous dites, uné longueur
de six milles au nord de Québec. C'était nous donner l'apparence d'être
plutôt sur l'offensive que sur la défensive.

Il prétendait qu'en- présentant un front étendu à lennemi, nous paraî-
trions plus forts, et nous inspirerions mieux le respect.

Comme aucun plan militaire ne peut offrir une garantie absolue, à
cause des incidents imprévus qui déjouent souvent les projets les mieux
combinés, je sacrifiai promptement mon opinion à la, sienne, et sans faire
instance. Dans cette nouvelle position, M. de Vaudreuil commandait notre
droite près de Québec, M. de Lévis la gauche au Sault du Montmorency,
etje commandais le centre au village de Beauport.

WOLFE.

Si vous étiez resté sur les Hauteurs d'Abraham, vous auriez sauvé
Québec, (*) mais vous m'auriez abandonné toute la campagne, où j'aurais
pu détruire, brûler et ruiner toutes les habitations à plusieurs lieues à la
ronde.

MONTCALM.

Soit : mais le Canada n'aurait pas été pris et certainement vous n'au-
riez pas osé pénétrer bien avant dans le pays, laissant Québec derrière
vous. Si vous m'eussiez attaqué, j'aurais eu l'avantage d'un terrain élevé
que j'aurais couvert de retranchements, et d'une chaîne de redoutes
depuis Québec jusqu'au Cap-Rouge, à trois lieues de distance. Là les
hauteurs se terminent par un ravin profond, où coule une petite rivière
bordée de rochers.

Ce point avantageux, qui ne pouvait être enlevé par aucune force
humaine, aurait été mon poste avancé.

Je ne pourrai jamais, Monsieur, concevoir votre idée de réduire cette
ville en cendres comme vous l'avez fait, en lançant continuellement sur
elle de vos batteries situées de l'autre caté du fleuve, cette immense quan-
tité de pota-d-feu et de bombes. Il me semble que quand une armée
assiége une ville, c'est avec l'intention, quand cette ville capitulera, d'en
conserver la. possession, et d'avoir pour loger ses troupes, des maisons au

c) On no peut s'empûcher de regretter que, par trop de modestie, le général Montcealm
nit abandonné son plan pour suivre celui du Chevalierde Lris. Comme il le fait remar-
quer lui-même, la position eût été imprenable, s'il se fût retranché sur les hauteurs de
Québec.
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lieu d'un amas de ruines. Cette manière d'agir eût 6té d'autant plus
sage, que la saison 6tant avancée il vous était impossible do faire aucune
sorte d'abris pour l'hiver,

De plus la destruction complète de cette ville par le feu ne pouvait pas
accélérer sa prise, même d'un seul instant.

Vous ne pouviez faire aucun mal à nos batteries beaucoup plus élevdes
que les vêtres, et ce n'est pas Cn détruisant les 6dices qu'on prend les
villes. Vous dirigiez toujours votre feu sur les maisons, sans réfléchir que
ce n'est que par la ruine des fortifications et cles lignes de défense, et par
une brèche dans les remparts, qu'on peut esp6rer lo succès d'un si6ge. Il
est certain que vous avez consumé inutilement une prodigieuse quantité
de munitions de guerre. Quel avantage pouviez-vous espérer On ruinant
et en réduisant à la misère les habitants de Québec dont vous aviez
brêlé les maisons ? C'était peut-être pour le plaisir seul d faire du
dégat, sans qu'il vous en revint aucun bien.

WOLFE.

Mon inaction pendant tout l'été aurait dâ vous faire voir le peu d'es-

iran1c que j'avais de réussir dans mon expradition. Si j'étais retourné
sans avoir obtenu de résultats, après les im-imenses dépenses qu'elle avait
coûtées à l'Angleterre, la nouvelle de l'incendie de Québec aurait du
moins aveuglé la populace exaltée d'Angleterre, et calhnè sa fureur
fanatique.

MONTCALM.

Le jour de votre débarquement au Sault du Montmorency où vous
avez établi immédiatement un camp de 4,000 hommes, vous ne saviez
probablement pas que la rivière de Montmorency était guéable dans les
bois, à un mille environ au nord de votre camp. Là 50 hommes peuvent
traverser de front avec de l'eau seulement jusqu'aux genoux. Si veus
l'eussiez passé de suite, vous seriez tombé sur la gauch die notre arne,
vous l'auriez taillée on pièces, et vous l'auriez poursuivie Pendant deux
milles jusqu'au ravin de Beauport, avant qu'on cût pu réunir assez
d'hommes pour vous arrêter. Vous auriez même pu placer votre camp
sur le cató nord do ce raviii. Protégé par ce front, la position aurait été
avantageuse, et vous aurait rapproché de quelques milles de Québec.
Dans ce cas, il est très-probable que nous aurions été obligés de vous
abandonner tout le terrain entre ce ravin et la rivière Saint-Charles,
pour revenir à mon premier projet de camper sur les Hauteurs d'Abrahan.

Notre gauche était en parfaite sécurité, n'ayant ou la connaissance de
ce gu dans la rivière, que quelques heures après votre débarquenint
au Sault.
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WOLFE.

Est-il donc étonnant que je n'aie pas connu ce gué, puisque vous ne le
connaissiez pas vous-ieme ? D'ailleurs. il n'y a que les habitants des
environs des rivières, des marais et des lacs, qui puissent donner sur leur
compte des informations positives et sures, et, supposé que j'eusse trouv
là quelques Canadiens dans leurs maisons, ils sont si inviolablement atta-
chés à leur religion, à leur Roi et à leur patrie, qu'ils m'auraient fait
tomber dans un piége, plutôt que de me donner le moindre renseignement

préjudiciable à leur armée. Ceux qu'un Cénéral envoie pour étudier un
pays, doivent se contenter de leurs propres observatiois, quoique super-
ficielles, et ne jamais consulter ni interroger ses habitants.

MONTCALM.

Pendant que vos soldats étaient occupés à tracer votre camp et à dresser
leurs tentes, M. (le Lévis et son aide-de-camp Jolinstone vous regardaient
de fautre rive du Sault. L'Aide-de-camp lui demanda s'il était bien
certain qu'il n'y avait pas de gué dans la rivière. . M. de L6vis lui r-
pondit qu'il n'y on avait pas, et qu'il l'avait examiné lui-méme jusqu'à sa
source, qui est dans un lac au milieu dos bois, à peu près i dix ou douze
milles du Sault. Un habitant qui avait entendu cette conversation, dit à
l'Aide-de-camp : " Le Général se trompe, il y a un gué que les habitants

passent tous les jours, on portant leur blé au moulin," et il ajouta, qu'il
l'avait passé tout récemment avec de l'eau seulement jusqu'aux genoux.

L'Aide-de-camp rapporta i mmédiatement ce renseignement du Canadien
à M. de Lévis, qui ne voulut pas y croire, et qui jeta un regard sévòrc
sur cet homme. L'habitant intimidé et plein de crainte et de respect

pour le Général, sentit sa langue comme paralysée, et r e put pas affirmer
avec assuranco la vérité.

L'Aide-de-camp lui dit à voix basse, de trouver quelqu'un qui OU t ra-
versé depuis peu le gué, et CIe l'amener immédiatement au quartier die M.
de Lévis. Le Canadien prosenta peu d'instants après, un homme qui,
l'avait passé la nuit précédente, avec un sac de blé sur les épaules. Il
n'avait trouvé que huit pouces d'eau. L'Aide-de-camp bien convaincu
alors de la vérité du fait donna ordre au nom de M. de Lévis à un détache-
ment, de se porter de suite sur ce point avec tout le matériel nécessaire
pour se retrancher.

W OLFE.

Sij'avais ou comme vous, Monsieur. l'avantage de découvrir ce passage,
il n'y a pas de doute que je n'aurais pas laissé échapper une occasion
aussi favorable de me signaler, etje serais tombé avec la rapidité de l'éclair,
sur cette partie de votre camp.
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Il n'y a rien de plus dangereux que le voisinage des rivières et des
marais, qui n'ont pas été sondés et exaiinds avec le plus grand soin. La
ngligence, l'ignorance et l'entGtement sont également fatals dans les opé-
rations militaires, et le malheur d'un Lieutenant-Général en Ecosso aux
prises avec les Montagnards do Prestonpans, a fuit sur moi une si pro-
fronde impression, que je suis toujours très-inquiet quand je nie trouve
près de semblables lieux.

MO NTCALM.

Comment pouvez-vous justifier, Monsieur, votre imprudence Cn vous
avançant les yeux fermés, dans les bois vis-à-vis nos retranchements avec
2,000 hommes qui pouvaient être taillés on pièce, de telle sorte que ni
vous, ni aucun honiuno de votre détachement n'auraient échappé ? 900
Sauvages vous guettaient à une portéc de pistolet, et ils vous auraient
coup6 la retraite, avant que vous les eussiez aperçus.

Aussitôt qu'ils vous curent cernés dans le bois, ils envoyèrent leur ofli-
cier, Langlade, pour avertir M. de Lévis qu'ils vous tenaient dans leurs
filets, mais que votre détachement leur paraissait être de près de 2,000
hommes, et par conséqiuent bien plus fort qu'eux. Ils le priaient instam-
ment d'ordonner à M. de Repentigny de passer le gué avec 1,100 hommes
qu'il commandait dans ce poste, et do se joindre à eux. Ils ajoutaient
qu'ils répondaient sur leurs têtes, qu'il n'y aurait pas un seul homme de
votre détachement à retourner à votre camp, mais qu'ils ne se croyaient
pas assez forts pour se jeter sur vous, sans ce secours clos Canadiens.

Il y avait beaucoup d'officiers au quartier de M. de Lévis, quand Lan-
glade vint le trouver do la part des Sauvages. Le Général les assembla,
puis il leur donna son opinion personnelle sur cette affaire. Il lui semblait
dangereux d'attaquer dans les bois, un ennemi dont on ne pouvait pas bien
apprécier la force; il ajoutait que c'était peut-être l'armée anglaise tout
entière, et par conséquent qu'il s'agissait d'une action génórale, à laquelle
ils n'étaient pas préparês ;-et que s'il lui arrivait un échec, il serait
blâ'm d'avoir engagé le combat, sans avoir reçu auparavant un ordre de
ses chefs, M. de Vaudreuil et M. de Montcalm.

Tous les officiers avaient trop de respect pour lour Général pour ne pas
adopter sa manière de voir'; et il on est souvent ainsi par flatterie. Son
Aide-de-camp, par une vraie atrection pour M. de Lévis, soutint seul une
opinion contraire. Il lui dit qu'il " n'y avait pas la plus petite probabilité,
que toute l'armée anglaise fût là, puisque les Sauvages, qui ne manquent
jamais d'exagérer les nombres, ne portaient pas cette troupe à plus de
2,000 hommes;-Que, mme en supposant que toute l'armée anglaise s'y
trouvât, il ne pourrait rien nous arriver de plus avantageux que d'avoir un
engagement général dans les bois, où un Canadien vaut trois soldats dis-
ciplinés, de même qu'en rase campagne un soldat vaut trois Canadiens.
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Voilà pourquoi rien n'est plus important que de profiter d'un moment
favorable, pour faire agir ceux qui composent les deux tiers de l'armée,
c'est-à-dirc los'Canadiens. Au contraire l'armée anglaise est entière-
-nent composée de troupes régulières avec très-peu de milice. M.
de Lévis ne pourrait done rien faire de mieux que d'ordonner à M.
de Repentigny de passer la rivièrc immédiatement avec son détache-
mnent, et de se joindre aux Sauvages, sans perdre un moment d'un temps
si précieux ;-qu'on mmine temps, il enverrait me donner avis de cette
incident, afin que je fisse marcher toute l'armée vers ce passage, en écho-
lonnant les troupes ;-Que le Royal-Roussillon, qui en est le p)us voisin,
irait prendre do suite le poste que le détachement de Repentigny quitterait
pour passer la rivière, et le reste de l'armée suivrait la môme marche ;-

Que lon devait, à cause de cette disposition, chercher un engagement

gêné ral, même en supposant que toute l'armée anglaise fût dans les bois
vis-à-vis le gu6 ;--Enfin que, s'il nous arrivait d'être défaits et repoussés
(ce qui d'après toutes les probabilités humaines ne pouvait arriver que
difficilement), nous aurions notre retraite assurée dans la .profondeur des
bois bien connus des Canadiens, et où les troupes anglaises ne pourraient

pas les poursuivre : de telle sorte que M. de Lêvis ne se compromettrait
en aucune manière. L'Aide-de-camp ajouta I que quand la fortune offre
ses faveurs, il faut les saisir avec empressement."

Ces raisons ne firent aucune impression sur M. de L6vis, et Langlacle
fut renvoy3 vers les sauvages avec une réponse négative.

Il y avait plus de deux milles depuis le quartier de M. dc Lévis jusqu'au
lieu où les Sauvages étaient en embuscade. Langlade vint une seconde
fois le trouver et faire de nouvelles instances et d'ardentes sollicitations,
pour l'engager à donner ordre à M. de lepentigny de traverser la rivière
avec son détachement ; mais il ne put pas obtenir du Général un ordre
positif. Cependant il reçut de M. de Lvis une lettre pour M. de Repen-
tigny, dans laquelle il lui disait, " qu'ayant la plus grande confiance clans
sa prudence et son habileté, il lui permettait de passer la rivière avec son
détachement, s'il se croyait sûr du succès."

Pendant qu'il cachetait cette lettre, l'Aide-de-camp lui dit, que M. de
Repentigny avait trop de jugement et de bon sens, pour prendre sur lui
une affaire de cette importance. Cette opinion sur M. de Repentigny fut
imm6diatement confirmée par sa réponse, par laquelle il demandait à M.
de Lévis un ordre clair et positif ( .

Après avoir ainsi perdu une heure et demie, M. de Lévis, se décida en-
fin à aller lui-nmâme au gué, et à donner ses ordres de vive voix, mais à

() Par ce fait, on voit combien précieux sont les moments pourle succès d'une bataille.
Ce même fait s'est représenté a la bataille de Solferino. Si le général Canrobert eût ex,
écuté le mouvement que demandait le général Niel, toute l'armée Autrichienne eût été
faite prisonnière. La loi de la subordination lerporta.
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peine avait-il fait la moiti6 du chemin qu'il entendit une vive fusillade,
Les Sauvages après être restds si longtemps caches à une port6o de pis-
tolet comme des chiens en arrêt devant le gibier, perdirent patience et
firent enfin leur d6charge. Ils tuèrent 150 de vos soldats, et ensuite se
retirèrent sans perdre un seul homme.

Il est 6vidcnt que si de Repentigny eût passé la rivière avec son d-
tachement de 1,100 Canadiens, vous auriez 6té taill6 en pièces, et que
cette affaire aurait mis fin à votre expédition.

Après un pareil 6che.c, votre armée n'aurait plus cu aucune espérance
de succès. Son courage aurait été abattu, et le Canada aurait été garanti
contre une autre invasion de la part de la Grande-B retargne. Mais la for-.
tune vous a toujours souri, comme elle nous a ét6 constamment contraire.

On ne peut pas blatmer M. de Lévis: un officier qui sert sous les ordres
d'un autre, ne mérite des reproches que lorsqu'il n'exécute pas ponctuel-
lement les ordres de ses chefs. Il a toujours raison de se tenir sur ses
gardes, et de se défier de lui-même dans des circonstances où son honneur
et sa réputation sont on jeu. Comme personne ne peut être absolument
certain des résultats d'une entreprise militaire, vous courez les risques, si
le succès ne la couroune pas, d'entendre mille bouches s'ouvrir pour vous
blâmer, quand bien même vous auriez agi avec les meilleures intentions, et
que le bien du service sembldt le demander. La classe des militaires
ignorants et des lâches qui ont soin de se cacher, sera toujours la plus
violente contre vous. Chose étrange Car la protession des armes
devrait avoir pour mobile le sentiment Ie Plhonneur et de la pr bi té.

WOLFE.

Mon intention, en approchant si près de votre poste à ce gué, était de
l'examiner à mon aise, car j'avais le dessein cde l'attaquer, ne pensant pas

qu'un détachement aussi considérable que celui que je conduisais, eût à
craindre une surprise de vos Sauvages.

Accoutum6 à la guerre on Europe, je n'aurais jamais cru qu'un corps
de troupes pût rester si longtemps et aussi près de moi sans le découvrir.

Vos retranchements me paraissaient très-insignifiants: mais tout re-
tranchement on terre mé6rite attention, et ne doit pas être m6prisé.

(A cwUmuer.)
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O nAi.:--La Fête-Dieu-La St. Jean-Baptiste-Les Zouaves Pontificaux à Mon tréal et
à Paris-M. O tisse-N. Nelligan-A la mémoire de Phon. A. N. Morin-Le Patote.
Romp :-Les bons mots et les dons de Pie IX-Les Missions Catholiques. FAO:-
Les Missionnaires Français et Mgr. Manning, ANmLEnRE:-Le Triomphe de l'E-
glise. Russu :-Persécution. Tun qiix :-Les espérances de lEglise.

I.

Les fêtes du dernier mois ont été magnifiques dans notre bonne Cité de
Montréal.

La Procession de la Fête-Dieu a inauguré un nouveau parcours, et les
citoyens des Faubourgs Récollets, St. Joseph et St. Antoine qui ont joui,
pour la première fois, de voir Notre-Seigneur traverser et bénir leurs
quartiers, ont rivalisé de zèle pour l'accueillir avec honneur, Partout on
ne voyait que tentures, guirlandes, arcs de triomphe. Ce mot du poëte
s' appliquait admirablement :

Ce ne sont (Iue Festons.

La rue St. Joseph, dans toute son étendue, s'était transforméo e allée
de verdure et de fleurs et se terminait par un splendide reposoir k l'em-
branchement de la rue de la montagne. Les écoles, les Associations, les
Communautés, le Clergé, le Dais, le Barreau et la Congrégation Irlan-
daise, serpentant sous cette forêt improvisée, présentaient un coup d'oil
ravissant et dont Montréal n'a pas joui depuis longtemps. Ce beau jour
restera longtemps dans nos Annales comme un témoin éloquent de la piété
et de la foi dO nos concitoyens.

La semaine suivante est venue la Fête Nationale avec ses magnificences
habituelles, et son Petit Jan .Baptiste sur un char rustique attelé de
blancs chevaux.

Monsieur le Grand-Vicaire Truteau a officié, M. l'abbé Martineau, du
Séminaire de St. Sulpice, a donné le discours d circonstance à la place
de trois orateurs invités et qui en avaient été empêchés.

Il a expliqué sa présence dans la chaire de Notre-Dane, en pareil jour,
avec beaucoup de convenance et d'à propos, et pourquoi ne dirions-nous
pas aussi avec beaucoup d'esprit.

Il est entré ensuite dans son sujet; Les Origines de la grandour des
peuples.

Comme la santé, l'intelligence, le cour, sont nécessaires à la perfection
de l'homme, la triple puissance de la Force, de l'Intelligence et du Cour
est également essentielle à la grandeur d'une nation et ne se puise que
dans la pratique des vertus. Cette véritó a été éloquemment prouvée par
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un coup d'œil jeté sur l'histoire de tous les sièclOs. Il a ét6 montr6 qu'un
peuple ne sera véritablement fort que lorsqu'il sera temp6rant ; intelligent,
que lorsqu'il sera chaste ; et qu'il ne sera peuple de coeur, que lorsqu'il
saura se d6vouer.

Chaque partie était suivie d'applications morales d'une profonde utilit;
l'orateur a eu de beaux mouvements lorsqu'il a parlé du dévouement de
la Vendée, de Chateauguay ; quand il nous a montró comment les Cana-
diens avaient toujours été un peuple de cSur, et le témoignaient encore en
envoyant en Algérie le tribut de leur aumône généreuse, et à Rome le tribut
de leur sang.

L'orateur a été d'autant plus admir qu'il n'avait ou que pou de jours
pour penser a son sujet; mais ceux qui connaissent le beau talent de M.
l'abbé Martineau n'ont point été surpris de le voir s'acquitter du devoir de
l'obéissance, à la satisfaction générale de tous ceux qui ont eu le plaisir de
l'entendre.

Après la cérémonie religieuse, la procession a repris sa marche, animée
par les corps de musique des chasseurs canadiens, du collége de Montréal,
do Sainte-Marie et des frères des écoles chrétiennes, et est allée se dis-
perser au carré Viger. Là d'éloquents discours, bien pensés, bien sentis,
ont été prononcés par M. C. A, Loblane, président de la St. Jean-
]aptiste, par son honneur le maire do Montréal, par M. Dosbarrats, pré-
sident dle la Société d'Ottawa, par M. Cherrior, par le Ruy. M. Roussolot,
Curé de Notre-Dame et Chapelain de l'Association, par M. A. Laroque,
arrivé de Ronie très-à-propos pour cette belle fate, par M. Chapleau ; et
après de chaleureuses acclamations en l'honneur clu Président, du Pape,
des Zouaves, du Maire, des présidents de société et de la Reine, chacun
a regagne ses foyers le cour content pour revenir le soir au grand concert
national.

M. Chapleau a tenu la promesse du matin cde parler plus longtemps le
soir, et avec beaucoup d'esprit, parcourant rapidement les pages de notre
histoire dans lesquelles notre nationalité accuse avec le plus d'énergie et
de grandeur sa vitalité ; appuyé sur les faits du passé, il a promis aux Ca-
nadiens, pour l'avenir, les plus belles destinées, s'ils demeurent fidèles aux
vertus clos ancêtres.

Le lendemain, le quatrième corps de Volontaires, composé de soixante
zouaves, quittait Montréal pour l'Italie, où ils vont compléter le bataillon
canadien qui représente si bien notre pays dans les rangs des soldats pon-
tificaux. Le Canada français, proportion gardée, sera par là un des pays
qui aura fourni le plus fort contingent à la cause pontificale.

Le 1er juin, M. le curé de St. Sulpice célébrait de nouveau la sainte
messe pour le troisième bataillon de nos Volontaires arrivés à Paris. A la
prière se mêlèrent quelques chants pieux. Nous avons le texte exact et
'complet de l'allocution que leur a adressé le vénérable M. Hamon; on la

ira avec édification.
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" MESSIEURS,

" Nous avons déjà reçu dans cette église d'autres nobles enfants du
Canada qui ont su s'arracher aux charmes du sol natal, traversor les mers,
et aller offrir leur sang pour la défense du saint-siége. Saint Sulpice de
Montréal les avait bénits avant leur départ ; Saint Sulpice de Paris les
a bénits à leur passage. Comme eux, Saint Sulpice de Montréal vous a
bénits devant son autel de Notre-Dame de Bonsecours; comme eux aussi,
Saint Sulpice do Paris vous bénit encore. C'est que l'esprit de M. Olier
plane sur les deux églises, et tout ce qui intéresse le saint-siége trouve
toujours, dans l'une et dans l'autre, accueil empressé, amour et bénédic-
tion.

" Soyez donc bénis comme vos devanciers, nobles enfants du Canada.
Vous êtes dignes cie la vieille France qui peupla vos contrées: Français
par la langue, Français par vos ancêtres, vous l'otes encore par le cSur,
par la noblesse des sentiments et l'élévation du caractère. Votre démarche,
messieurs, est un grand enseignement pour le monde : elle apprend à ceux
qui ne i'auraient pas compris encore qu'on pense au Canada ce qu'on
pense dans toute PEglisc, que Riome n'appartient pas à l'Italie. Non,
Rome n'appartient pas à l'Italie, parce que la ville qui commande à l'uni-
vers ne peut appartenir à aucun autre qu'à son pontife-roi, sous peino de
perdre sa liberté d'action, et, par la perte de celle-ci, son autorité même,
c'est-à-dire sa vie.

Rone n'appartient pas à l'Italic, parce qu'elle est, oa verta du dogme
catholique, la reine lu monde, la reine des nations. Telle elle fut sous les
premiers empereurs romains ; et la; Providence ne la fit telle alors que
pour la préparer à devenir par PEvangile la capitale de l'univers. La
rapetisser à l'Italie, c'est méconnaître ses hautes destinées, c'est mécon-
na'tre la foi catholique. Romne est une ville à part, unique dans le monde.
Sa cause est la cause du monde entier. On a pu s'emparer de Naples et
de Florence, l'univers ne s'en est pas ému ; on pourrait s'emparer de Berlin
et de Vienne, l'univers ne s'en émouvrait pas davantage, parce que,
dirait-il, ces villes appartiennent à leurs peuples ; c'est à leurs peuples à
les défendre.

" Mais pour Rom1e, c'est autre chose. Menacer Romne, c'est blesser au
cœur deux cents millions de catholiques, c'est attenter à leurs droits les
plus sacrés, à leur conscience, à leur religion, qui est essentiellement ro-
maine. Fénélon l'a justement dit: Tout catholique est Rtomuain. Voilà
pourquoi, au bruit de la menace de nos ennemis, tout l'univers s'est ému.
Et la France, et lEspagne, et la Hollande, et la Belgique, et l'ilenagno,
et l'Irlande, et l'Ecosse, tout s'ébranle et envoie au secours de Romo
menacée.

" Le catholique du Canada lui-même traverse les mers, et les Etats-
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Unis d'Amérique prcéparcnt un envoi de mille hommes. Comme ce beau
concert me ravit ! Je reconnais bien là P'Eglise catholique 6troitOment
unie à son chef : c'est le corps dont la tête est mienacée, et les membres
se -jettent au-devant pour la dfendre ; c'est la grande famille à laquelle
on yout enlever son père, et ses enfants volent au secours. Courage,
dignes enfants du Canada ! jamais plus noble cause n'arma un bras
d'homme ; les malheureux voudraient enlever Ronie à l'Eglise ; c'est un
dessein d'insensés qui voudraient enlever le soleil au firmament. Car
Rome est la lumière qui (claire 'uivers, le floyer d'où rayonnent sur le
globe les règles de la croyance et de la morale, l'autorit6 des 6vêques et
des pasteurs des ûmes : c'est le centre de cette unité qui ftit la force, la
gloire et l'immortelle beauté de PEglise.

Combattre pour une pareille cause, mes chers amis, c'est combattre
pour un père, notre bien-aim6 Pie IX ; c'est combattre pour une mère,
la sainte Eglise ; c'est combattre pour Dieu et sa religion sainte ; c'est
combattre pour le salut du monde, pour le ciel et pour la terre ; et mourir
pour la défense de si sublimes intérêts serait un martyre digne d'envie.

" Continuez donc votre marche vers la ville éternelle, soldats dC Dieu,
nobles champions de la foi ; que l'ange du Seigneur guide vos pas ; que
les flots s'abaissent et respectent votre glorieux drapeau. Arriv6s au
terme du voyage, montrez-vous toujours dignes de votre héroïque mission;
faites saintement une chose si sainte. Je viens d'offrir pour vous le saint
sacrifice, nous continuerons à- prier pour vous ; nos vccux vous accompa-
gneront partout ; nous combattrons avec vous par nos prières, comme
Moïse sur la montagne, avec le peuple qui se battait dans la plaine, car
la cause que vous défendez est la nctre."

Le soir, avant leur départ, les jeunes Canadiens faisaient remettre à
M. le cur6 de Saint-Sulpice ladresse suivante

" RiviasNni~ MEssTRE 1fMboN-C'est un beau jour pour lcs vingt-
huit zouaves du Canada. Comment pouvons-nous vous remercier dc tant
de douces paroles qui jettent la paix dans nos Mlnes ? Oui, révérend
messire, nous avons laissé nos familles, notre patrie ; nous foulons mainte-
nant le sol de la France ; dans quelques jours nous serons dans la capitale
du monde entier, ... ,. .Nous avons fait un sacrifice bien naturel ; pour-
quoi donc tant nous louanger ? A peine 6tions-nous dans le monde, que
le signe de la croix nous fit enfants de l'Eglise plus tard, le beau jour
de notre confirmation, nous fûmes soldats du Christ. Eh bien, le général
des armées du Christ nous appelle sous son drapeau : comme le Français,
le Canadien a senti que là était le devoir et lhonneur ; nous y allons.

" Les bénédictions dc nos évêques mirent notre cour en paix ; nous
étions calmes, la temp^te ne nous effrayait pas, P'étoilo de la mer était là
vos bénédictions et vos prières, révérend messire, nons font dédaigner le
fer de l'ennemi. Faibles arbrisseaux au pied du chêne séculaire de la pa-
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pau t6, nous braverons les vents révolutionnaires, nous tomberons peut-
être, mais avec honneur. Le Canadien est brave, parce qu'il est Fran-
çais ! Quelle récompense alors pour un sacrifice tout humain ! No nous
louangez pas les louanges appartiennent à ceux qui sont tombés ; priez
pour que nous soyons leurs fidèles imitateurs."

Il ne se passe pas de mois sans que nous ayons à enrégistrer la perte
regrettable de quelque membre du clergé Canadien. Ce mois c'est celle
de M. l'abbé L. Otissu et M. le grand-vicaire Nelligan.

M. Otisse était né le 18 octobre 1824; il a fait ses 6tudes au collége
de Ste. Aune Lapocatière et a été ordonné prêtre en 1851. Vicaire à
la Baie St. Paul, curé à St. Alphonse et à l'Anse St. Jean, il s'est
acquitté de ces divers emplois avec intelligence, zèle, dévouement et
succès, et partout il sut se faire estimer et aimer par les qualités pré-
cieuses de son âie et son aimable caractère.

Usé par le travail du saint ministère, il ne voulut point cependant
accepter le repos parfait que réclamait sa santé, mais il accepta la charge
de préfet de discipline à l'Ecole Normale-Laval, où il a laissé le plus tou-
chant souvenir. Forcé enfin par la violence du mal de cesser toute occu-
pation, il se retira à la B3aie St. Paul où la mort l'a frappé, le 12 juin, au
milieu des actes de patience et de la plus noble résignation à la volonté
divine.

Cette tombe était à peine formée qu'une autre s'entrouvait pour roce-
voir la dépouille mortelle du vénérable curé de St. Joseph, M. T. Nelli-
gan. Né en Irlande, en 1804., il vint cn Canada cn 1826, jeune encore,
n'ayant pas termin« ses études qu'il continua au collège de Nicolet.
Prêtre en 1830, il fut attaché à la desserte de la Congrégation Irlandaise
de Québec. Di:s années s'écoulèrent dans ce ministère de d6vouement à
une population plusieurs fois éprouvc par les épidémies.

Quinze autres années s'écoulèrent dans ladministration de la vaste Pa-
roisse de St. Sylvestre ; et là encore il n'épargna ni ses peines, ni sa
fortuno, ni sa santé pour desservir une population pauvre et nouvellement
établie.

En 1851, il remplaça M. MeMahon dans la desserte de l'église St.
Patrice de Qu6bec. Six ans après, le travail l'avait épuisé, alors il fut
nommé à la cure de St. Josepli de la Beauce qu'il a desservie jusqu'à sa
mort, le 34 juin dernier.

C'est là que nous avons vu ce vénérable patriarche du clergé vivant
clans la pauvreté et le zèle du salut des âLmes, pratiquant l'hospitalité des
âgcs antiques avec Paménité du bon vieux temps, et laissant dans le cour
de tous ceux qui avaient le plaisir de le voir un souvenir qui ne s'efface
jamais.
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Le souvenir des hommes vertueux est une leçon toujours vivante pour
la postérité et un encouragement pour les grandes âmes. La paroisse de
Ste. Aclle a compris cette vérité, et voilà pourquoi elle a voulu perpétuer
dans la mémoire des générations futures le souvenir de la noble vie de
FlHon. A. N. Morin.

A la suite d'un service célébré pour le repos de son âme, elle a érigé
une pierre tumulaire à la mémoire de cet honorable citoyen, dont toute la
vie a été résumée par le révérend Messire Labelle, curé de St. Jér8me,
dans ces belles paroles :

I I travaillait sans cesse au bien du Pays et d l'honneur de la Reli-
gion." .

Et aujourd'hui c'est la Religion et la Patrie reconnaissantes qui se
donnent la main pour lui élever un monument qui rendra impérissable le
nom de ce grand homme.

Sur cette pierre, en marble blanc, est gravé l'inscription suivante

A LA MÉMOIRE

L'1ONORABLE AUGUSTIN NORBERT MORIN,

NE LE 12 OCTOBRE 1808,

n)ciEDE LE 27 JLLT 1865.

Par ses talents et son érudition,
Son patriotisme désintéressé,
Les nobles qualités de son cœur,
Ses services éminenta
Comme homme d'Etat
Et codificateur des lois,
H fut un grand citoyen,
L'honneur de son pays.
Par sa foi et sa piété,
Un chrétien édifiant,
LE MODtLE DE LA BOC1fTt.

"Encore un nouveau Journal qui vient solliciter une petite place dans
"les rangs des défenseurs de la Religion et de la Patrie, convaincu qu'un
"brave et courageux soldat n'est jamais de trop au combat."

Nous sommes parfaitement de cet avis et nous souhaitons la bienvenue
la plus cordiale à ce nouveau joûteur dont la philosophie sera celle de M.

de Bonald, dont le programme politique sera la défense de la vérité, du
bon et du bien partout où il les trouvera, et qui, tout en nous instruisant,
saura nous dérider et mettre à profit le conseil du poute

Qui miscuit utile dulci.
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Nous souhaitons donc au PATIOTE force abonnés, de gros dividendes.,
des jours longs et prospères.

La vérité n'aura jamais trop de défenseurs et la Presse a aujourd'hui
assez de puissance et d'autorité pour gagner à sa cause tous les esprits
droits; mais elle a des devoirs qu'elle ne doit pas oublier si elle veut que
son action soit accept6c et bienfaisante: qu'abandonnant le terrain des
personnalités, elle se montre fidèle au respect dos convenances, à la digai:é
de la parole, à la moralité des principes ; qu'elle se dégage, s'il est pos-
sible, de ces attaques et de ces défenses systématiques qui font douter de
l'équité de ses jugements et de la valeur de ses appréciations. Elle ser-
vira noblement le pays et la liberté en se faisant l'écho, non des passions
et des mécomptes, mais de la vérité et de l'honneur public. Son devoir
est d'éclairer le pouvoir, de l'avertir de ses erreurs, de le ramener de ses
égarements, en en appelant à l'opinion s'il persiste dans une ligne mnnu-
vaise ; mais elle manque à sa mission, lorsque emportée par les intérêts de
parti et leur sacrifiant la société, elle n'agit que pour la destruction et ne
vise qu'à la ruine.

Mais il est un autre pouvoir qui a plus d'inflience encore sur la presse
les lecteurs font la fortune et la puissance d'un Journal. Ils ont aussi leur
éducation à faire ; ils se montrent, on générai, très-sévères pour le journal
qu'ils.lisent, ils ne lui épargnent pas les reproches, mais tout en le ména-
geant peu, ils subissent son influence et vont chercher chez lui leur pensée,
leur opinion ; ils oublient que le journal n'est ni un professeur qui enseigne
une science, ni un maître qui impose une doctrine, ni un juge qui rend
une sentence sans appel. C'est le plus souvent un avocat qui, tout en.
mettant sous les yeux de ses lecteurs les pièces du procès, est chargé de
défendre une des parties, et par conséquent, de chercher des arguments
en sa faveur, de dissimuler ses torts et de ne montrer que le c(3té des
choses: qui peut lui faire gagner sa cause. Le véritable tribunal est 'in-
telligence et la conscience du lecteur: celui-ci doit donc conserver son
droit d'examen, lire les pièces, peser les arguments et prononcer sa sort-
tence, suivant les règles dc sa conscience et les lois de l'impartialité.

il.

Encore que l'horizon soit sombre, Pie IX donne à tous ceux qui l'en-
tourent.ou qui l'approchent l'exemple d'une tranquillité sereine et d'une
gaieté, qui: se révèle parfois par de charmants traits d'esprit. En voici un
exemple :

Il est d'usage que les femmes admises à l'audience du pape aient la tête
voilée. Un certain dimanche, deux Dames italiennes de la province des
Marches, envahie par le Piémont, ayant oublié l'étiquette, se présentèrent
ornées de coiffures à la mode, surmontées de panaches noirs. C'étaicnt
Mesdames Guerrieri, (ce nom en italien veut dire guerrires.)
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En les recevant, Pie IX fit un geste imperceptible d'étonnement.
" Ce sont les Dames Guerrieri," annonça le prélat introducteur.
C En effet, je les reconnais à leurs cimiers," a dit doucement le pape

souriant et leur donnant son anneau à baiser.
A l'occasion de la première communion .du Prince imp6rial, lc Saint-

'ère, voulant donner une marque particulière de bienveillance à son au-

guste filleul, lui a fait parveir, par l'entremiso de Son Eminence le Car-
diinal Lucien Bonaparte, un précieux reliquaire surmonté d'un camée an-
tique de la plus rare beauté. Ce qui rehausse le prix lu cadeau du Pape,
c'est qu'il y est joint une lettre autographe dle Sa Sainteté adress6e au

jeune prince et conçue dans les termes les plus touchants.
Mgr. Chigi ayant été reçu aux Tuileries, le dimanche 24 mai, par l'En-

pereur et l'Impératrice, leurs Majestés ont saisi cette occasion pour
exprimer au représentant du Saint-Siège combien leurs Majestés avaient
été touchées des témoignages de sollicitude paternelle que Pie IX venait
d'accorder à leur fils, et ont chargé le nonce apostolique·d'en exprimer au
Souverain Pontife, tant on leur nom qu'en celui du Prince impérial, leur

plus vive reconnaissance.
Ces bons rapports de la Cour CIe Rlome et des Tuileries, au moment où

la révolution s'agite do nouveau et à la veille d'évènements qui se prC-
parent dans l'ombre, sont un gage rassurant cde sécurité pour tous les
ecSurs catholiques.

De toutes les démonstrations que l'on peut donner de la vrité catho-
lique, peu nous paraissent aussi décisives que celle qui résulte de la compa-
raison des missions protestantes avec nos missions. L'Eglise ne fuit aucun
champ de bataille, et ses adversaires savent Cule la discussion et la contro-
verso ne lui font pas peur. Mais ou son triomphe est éclatant et incon-
testable, c'est surtout cin p)ays de mission. C'est là que s'afûirme, à côté
de l'étonnante stérilité des efforts dissidents, sa divine puissance d'enseigner
et de convertir. Laissons les raisonnements et fhisons appel à l'éloquence

plus persuasive cie la statistique.
Il y a ou ces jours derniers, à Londres, un meeting, une espòce de con-

cile des sociétés bibliques, bruyamment annoncé et dont l'église anglicane
attendait un grand etièt. C'étaient les pasteurs missionnaires qui, de
retour des régions infidèles, venaient rendre compte de leurs travaux et
consigner l'étendue cie leurs conquêtes. Eh bien-on ne le croirait pas,
si les chilers ne nous étaient donnés par un journal anglais,.-depuis la
réunion du mois de mai de 1867, ces intrépides missionnaires n'ont obtenu

(lue cinq conversions, deux dans les Incles et trois parmi les nègres dle
l'Afrique. On conviendra que c'est Pou pouri une dépense cie trois millions
et demi de francs qui ont été souscrits pendant ce laps de temps.

Ah ! si l'Angloterre se détournait des chemins ce l'erreur et appliquait
ces sommes iumnnses à la propagation de la vraie fbi, quelles gigantesques
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conquêtes, grâce à cette nation naturellement religieuse et géndreuse, la
vérité pourrait faire dans les âmes I Car en regard de ce chiffre ridicule
d cinq Conversions, nous voulons placer cuelques-uns ces résultats obtenus
par la propagande catholique. lis paraîtront merveileux, surtout si Plon
songe à la modicité des ressources dont peuvent disposer nos missionnaires
et si on réfléchit que les cinq millions annuels de Passociation de la Pro-
pagation de la Fui sont l'unique budget des innombrables missions catho-
lignes répandues dans les cinq parties du monde.

Le Courrier de Saïyon publie un tableau des conversions opérées dans
la basse Cochinchine. Ce tableau constate que 9,741 adultes ont reçu le
baptême depuis 180 ; c'est-à-dire que nous comptons plus dO 4,000
funilles nouvelles ayant embrassé notre religion, grâce aux prédications de
Ios mussionnaires, a leurs exemples d'abnégation et d'infatigable dévouc-
ment.

La feuille officielle cie la Coehlchine française ne narchande pas les
é\ogos à ces dignes envoyés de P'Eglis catholque ; ils l ont été dos col-
laborateurs non moins utiles que modestes à loeuvre de civilisation et de
progrès poursuivie par le gouverneet français; ce sont dos alliés coi-

vaincus qu'ils nous ont gagnés ; toute personne aimant le bien ne peut se
défendre d'un véritable sentiment d'admiration et de reconnaissance pour de

pareils seryices." Et nous, nous ne pouvons nous délondre de fhire re-

marquer que c'est là un langage admirable de netteté et de bon sens;
nous le signalons d'autant plus volontiers que dans une autre de nos co-
lonics un grave conilit vient heureusement de prendre fin. Vraiment, ce
ne pouvait être que par suite d'tun évident malentendu que la défense

d'intércts identiques dictait un langage si différent à Alger et à Saigon.
Et il ne faut pas croire que cet élan de conversion s'arrête aux confins

de la Cochinchine française. Depuis le jour où l'empereur Tu-Duc,
echappé aux poignards d'une conspiration indigune, fit publiquement la

remarque qu'aucun chrétien n'y avait trempé, ses sujets se sentent plus
libres, et beaucoup cn profitent pour obéir au secret penchant qui les porte
vers une religion de paix et d'affranltissoent.

Les Chinois ne sont pas on arrière des Annamites. Dans plusieurs pro-
vinces de cet empire, plus peuplé à lui seul que PEuropo et ]'Amócrique
ensembei, le mouvement catholique prend clos proportions véritablement
extraordinaires. Des villages, des districts entiers demandent le baptême,

et nos vicaires apostoliques n'ont pas assez de catéchistes et de prêtres

pour satisfaire aux instantes demandes dos païens. C'est par mille, par
dix mille que, dans le vicariat de Mgr. Fauric, ci particulier, on témoigne
l'intention dc quitter le culte des idoles pour adopter celui de la croix.

Mais c'est du Japon surtout que continuent de nous arriver les plus
consolantes nouvelles. Nous avons raconté déjà la découverte de

chrétientés nombreuses aux environs de Nangazaki, et nous avons fait
37
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ressortir ce phénomène merveilleux et unique dans lThistoire de populations
entières qui, gràce t une très-habile organisation, ont su, pendant trois
cents ans, et sans prêtres, on dépit d'une persécution toujours en éveil,
conserver le dépOt de la foi. Nons pouvons ajouter quelques nouveaux
détails aujourd'hui.

L'ensemble de la doctrine et des prières catholiques s'est retrouvé chez

eux dans une plus grande intégrité qu'on n'avait cru d'abord. Le signe

de la croix, les nom.s (le Dieu, de Jésus, de la sainte Verge, leur 6taient
familiers. La vue de la statue d- Notre-Dame avec lenfant Jésus a sufi

pour amener sur leurs lèvres le nom de NoW. Ils ont parlé diu tempts de

&ristesse, le carème. Saint Joseph ne leur est pas incomu: ils l'appellent
o yaso sanano yofou, le père adoptif de Jésns ; ils avaient une idée très-
nette du célibat ecclésiastique et le la primauté du siége de Rorne. A
part quelques fautes de prononciation, ils avaient une traduction littérale
de l'Oraison dominicale, de la Salutation angélique, de l'Acte de contrition,

du Symbole des Apêtres, du Confiteor, dans lequel plusieurs inséraient
les deux mots beatho Francisco, addition touchante et qui se trouve avoir
ici une véritable portée historique, car elle tend à prouver un fait peU

connu, c'est que les jésuites n'ont pas été les seuls apêtres du Japon, et

que les franciscains partagent avec eux le sanglant honneur d'avoir ëlvan-

gélisé cette vaste et hospitalière contrée.
A quel ehiffre approximatif on doit évaluer le nombre des chrétiens

japonais, il est impossible de le dire encore. Au départ de la frégate

Guerrière, qui vient d'arriver à Lorient, Mgr. Petitjean en avait déjà
officiellement inscrit quarante-cinq mille. Mais il n'y avait pas de semaine

que de nouveaux groupes se présentassent au vicaire apostolique ou à ses

collaborateurs; et quelquefois ils recevaient des députations venues de

30, 40 lieues; de sorte qu'on pense qu'il y a des chrétientós éparses dans

toutes les parties de l'empire. Cette lenteur à se faire connaître s'ex-

plique par les habitudes de prudence et de défiance qu'une persécution

toujours au guet a dû nécessairement faire contracter aux chrétiens.

Cette crainte d'être trompés ou trahis, ils la portent un, peu partout.

Sachant que la religion anglicane rejette le culte de Marie et n'a pas l'Eu-

charistie, ils ne pouvaient comprendre qu'on dît la messe dans les frégates

anglaises, et ils interrogeaient d'un ton défiant et inquiet Mgr. le vicaire

apostolique. Pour les convaincre qu'on peut être Anglais et cependant

catholique, Mgr. Petitjean fit venir, un.jour de grande fête, à sa cathédrale

de Nangasaki, deux des plus importants baptiseurs ; quand ils virent le

commandant en second du vaisseau amiral britannique, le pieux et sym-

pathique lord Keane, recevoir la sainte communion de la main de monsei-

gneur, ils furent enfin rassurés et rassarèrent leurs coreligionnaires.
Si le temps ne nous manquait pour achever notre tournée auprès des

missions catholiques, nous pourrions signaler chez les autres nations infi-
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dêles, C Amérique et en Océanie comme dans Pextrême Orient, partout
'm- es suecès, même vertu d'attirer et ce convertir, Et le secret de
cette vertu, nous le trouverions comme toujours dans le commandement
divin, que seuls nos missionnaires savent mettre on pratiquc, de se donner
tout entiers, (le se dévouer jusqu'à la mort. Sans parler dje nos martyrs
de Cochinchine et cie Corée, nous rappellerions que quatre prêtres, dix
soeurs de Charité, six frères de la Doctrine chrétienne, en tout diz-uit
nissionnauies, viennent de succomber en Algric, par suite des mala-

dies qu'ils ont contractées en soignant les pauvres Arabes faméliques ; qu'à
Tunis, des religieuses de Saint-Joseph de PApparition, consacrée au ser-
vice des mahométans décimés par la fanine, meurent l'une après l'autre.
A ces dévouements quotidiens, à ces héroïques sacrifices, qu'ont à oppo.
ser les missions protestantes ?

De cette trop incomplète revue des missions, tout esprit impartial devra
conclure, il nous semble, que la vérité n'est pas avec les sociétés bibliques
et leurs impuissants nissionnaires, et cela pour la raison qu'on a droit de
juger une religion à ses Seuvres comme ou connaît un arbre à ses fruits.
Depuis dix-huit siècles Parbre catholique est dcebout, toujours vert, tou-
jours fécond, toujours abritant sous ses maternels rameaux de nouveaux
rejetons. La branche protestante a à peine trois cents ans d'existence, et

éjà elle est privée de sève et ne porte plus de fruits. Entre la branche
stérile et l'arbre fécond, peut-il y avoir lieu d'hésiter ?

IIL

Nous venons de parler des inutiles efforts des sociétés bibliques, et,
malgré les sommes considérables que la propagande protestante dépense
tous les ans, nous avons montré les pauvres résultats qu'elle obtient. »A
c3té de si minces succès nous avons placé le tableau des conquêtes pacifi-
ques de nos missionnaires parmi les nations infidèles, et on a pu voir la
profonde différence qui existe entre les stériles' tentatives des uns et les
merveilleux progrès dés autres.

L'Angleterre ne sait donner que son argent; mais cela ne suffit pas
pour remuer les âmes, pour faire pénétrer on elles la vraie foi et pour
évangéliser avec fruit de vastes contrées comme l'Océanic, PInde, la
Chine ou le Japon. Pour meriter le glorieux titre d'cptre, il faut savoir
faire autre chose que colporter des milliers de Bibles ou répandre çà et là
quelques pièces d'or. Comme l'a dit Châteaubriand, il faut avoir avant
tout cet othoitsiasme divin qui inspire les plus grands et les plus héroïques
sacrifices ; il faut aimer les pauvres, les ignorants, secourir les uns, instruire
les autres, accepter toutes les fatigues, affronter tous les périls, et, s'il le
faut, donner sa ic pour ceux que l'on voudrait sauver. Voilà le vrai mis-
sionnaire, le seul que nous admirons. et le seul aussi dont Dieu bénit les

.rav'auA.
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Nous sommes fiOrs de le dire, car nous aussi nous sommes français
ces magnifiques exemples d'abnégation et de dévouement, c'est la France
surtout qui les donne ; c'est de son sein que partent la plupart des mis-
sionnaires ; ce sont ses enfants que l'on retrouve dans presque toutes les
parties du monde, heureux do se donner tout enticrs et de répandre liur
saft pour le salut de leurs frères. Et de peur qu'on nc nous soupçonne
de quelque partialité à cet égard, de pour qu'on accuse un journal fran-
çais d'élever trop haut les missions françaises, nous allons appuyer notre
opinion sur clos autorités dont on ne contestera pas la valeur.

Il y a quelque temps s'est tenu à Londres un meeting solennel convo-
que et présidé par Mgr. Manning, entouré de huit évêques, d'un clergé
nombreux et de plusieurs personnages de distinction. Cette importante
réunion avait pour objetl'établissement d'un sérin aire des Missions étran-
gères récemment fondé à quelque distance de Londres. Plusieurs orateurs
ont pris successivement la parole, et à cette occasion, tous ont rendu à
l'apostolat le la France les plus éloquents hommages.

Mgr. Manning on particulier a payé à la France et au clergé françaiS
un juste tribut d'éloges, et il a engagé ses auditeurs à imiter l'exemplo de
tous ces catholiques de notre pays dont les géuórosités soutiennent l'œuvre
de la propagation de la foi. C'est dans un langage vigoureux et élevé
que l'archovLque de Westminster. a montré quelle est la profonde influence
de cette association dont nous avons bien raison de nous énorgueillir:

Qu'est-ce qui a tant élevé l'esprit du clergé catholique en France ?
Qu'est-ce qui a rendu ce corps un corps si mâle et si actif au service di
Christ ? Qu'est-ce qui a fait ce clergé le modèle des autres ? Ne serait-ce

pas avant tout parce qu'ils savent, ces prêtres, que pendant qu'ils travail-
lent chez eux, dans un pays chrétien et catholique, il y a des hommes de
leur chair et die leur sang, des frères de leurs maisons et de leurs familles,
des compagnons de leurs études, des prêtres qui ont consacré sur les
mêmes autels, qui maintenant mourent martyrs au milieu dos païens ?
Oui, c'est là ce qui allume si puissamment la flamme de la charité parmi
les prêtres et on général parmi les catholiques de France, et ce qui aug-
mente continuellement leur force générouse."

L'évêque de Clifton a prononcé quelques paroles qui ont provoqué les
applaudissements die l'assemblée. Après avoir dit qu'il espérait voir
réussir l'cuvre fondée en Angleterre, il n'a pu lui aussi, s'empêcher d'ex-

primer son admiration pour l'esprit apostolique du clergé de .France. Le
noble prélat le sait : fonder en Angleterre un séminaire cles mussions
étrangères, c'est là une entreprise importante, il est vrai, mais si difficile

qu'il est impossible de l'exécuter sans une grande persévérance. Il est
naturel que nous regardions autour de nous, a-t-il dit, pour découvrir des
exemples qui puissent nous inspirer le courage nécessaire. Et quel exemple
pourrions-nous trouver plus puissant que celui qui nous est donné par le
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clergé de France ? Si nous promenons nos regards sur le monde, nous
découvrirons partout des missionnaires français."

Puis, après avoir montré les évêques et les prêtres relevant en France
l'édifice de la religion à demi détruit par la révolution, réparant avec le
zèle le plus intelligent les ruines lu dedans, l'évêque de Clifton a ajouté
' Cependant tous leurs travaux, si fructueux dans lintérieur de leur pays,
ne les empêchent pas de travailler courageusement au dehors, et le clergé
français est encore, et surtout maintenant, un clergé éminemment apostoli-
que. P>nisse ce clergé se r6jouir bientût de nous voir marcher vaillamment
sur ses traces, joindre-nos eflbrts aux siens et participer à sa gloire !"

Un autre orateur, M. Marshall, a reconnu sans peine la prééminence du
clergé français dans les missions " A de rares exceptions près, les mis-
sionnaires français forment la majorité dans les missions. Sans oublier les
immenses obligations que nous avons aux saints missionnaires d'Espagne,
d'italie et d'autres nations, nous devons avouer que les représentants de
ces nations ont été, je ne dirai pas supplantés, mais surpassés au moins en
nombre par les enfants de la France."

A Pappui de son affiration, M. Marsh Il a cité des exemples bien
remarquables et qui nous montrent quelle est la large part de la France
dans cette ouvre si grande, mais si laborieuse des missions étrangères.
" N'est-ce pas un fait frappant, a dit Porateur, que sur 34 vicaires apos-
toliques que comptent la Chine et les régions d'au delà du Gange, 27 à
cette heure soient Français ? Quelle autre nation peut revendiquer une
telle gloire ? L'évêque actuel de Pékin, des lèvres dngnel j'ai ou l'avan-
tage, il y a peu d'années, d'entendre le récit des Suvres de la mission qu'il
dirige, est Français. L2s deux derniers évêques de Corée et les sept

prêtres martyrisés avec eux étaient Français. En vérité, ils sont partout,
et partout ils font oublier les missionnaires des autres nations."

Nous ne pouvons faire le relevé de tous les pays que nos missionnaires ont
évangélisés autrefois et (le ceux qu'ils évangélisent en ce moment mais
qu'on prenne, si l'on veut, les Annales de la Propagation de la Foi, et
l'on verra combien est considérable le nombre des Français qui travaillent
à la conversion des infidèles. On les trouve snr les C'tes cde l'Asie Mi-
nenre et sur les rives de PlEuphrate ; on les rencontre on Tartarie, au
Thibet, et jusqu'au milieu (les peuplades les plus reculées de l'extrême
Orient, Ils évangélisent les tribus sauvages de lAfrique: ils sont au
Dahomey, à Natal, dans la Sénégambie, aux Seychelles et à Madagascar.
Enfin, il n'y a pas de contrée si barbare ou si inconnue où ils n'aient péné-
tré ; on les trouve partout en Océanie : dans la Nouvelle-Zélande, dans la
Nonvelle-Calédonie et dans presque toutes les villes de l'Australie. ' Il
n'est poin't d'île ou d'écueil dans l'Océan qui ait pu échapper à leur zèle,
(lirons-nous avec Chateaubriand ; et, comme autrefois les royaum3s man-
quaient à Plambition d'Alexandre, la terre manqîue à leur chari té."
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Et ce qu'il y a d'adnirable, c'est que dans nos missions nos religieuses
accourent aussi et montrent un courage tout français. Il n'y a pas de
pays si éloigné où ces vaillantes femmes n'aillent apporter à l'couvre des
missionnaires un puissant concours. Ce sont elles qui prennent soin des
pauvres, qui recueillent les orphelins et qui dirigent les écoles ou les hêpi-
tau. Comme los missionnaires français, on retrouve aussi partout les reli-
gieuses françaises. A Tunis, nous voyons les religionses (le Saint-Josepl
de l'Apparition se consacrer au service des mahométans dévorés par la
famine ; à Saïgon, à Siam, dans nos missions les plus périlleuses de l'O ea-
nic comme dans celles dle l'Afrique, jusque dans les régions glacées de la
baie d'Hlucson, il y de saintes et héroïques femmes dont la vie tout entière
n'est qu'une longue suite d'épreuves et do privations dle toutes sortes. On
ne peut s'empêcher d'être ému cin voyant de si nobles et de si intrépides
dévouements, qui ne peuvent manquer d'attirer les bénédictions de Dieu
sur notre pays. Comme le remarque avec raison M. Marsliall dans le
discours que nous avons d6j cité: " Qi peut s'étonner si la France, la
nourrice de tant de sublimes vocations, la mère cde si hi.éroïques mission-
i.res, a pu survivre à tant d'éprouves, dI désordres, CIO convulsions qui

auraient été funestes à toute autre terre ? Cotte perpétuité d'honneur et
de prosp6rité n'est-elle pas une des bénédictions que ses apostoliques mis-
sionnaires ont attirées sur elle ?"

I v.

L'importante question soulevée on Angleterre par M. Gladstone con-
tinue die préoccupor l'opinion publique. C'est avec une ardeur infatigable
que les membres les plus influenuts du parle ment britannique, adversaires
ou partisans, attaquent ou défendent tour à tour les réformes demand6es.
La raison et le bon droit sont du cûté de M. G-ladstonc : aussi, nous espé-
rons qu'il réussira. S'il reste encore à vaincre bien des préjugés, à sur-
monter bien des obstacles, comme l'a dit Mgr. l'archevêque CIO Paris, la
force ne piüne pas le droit, et quelle.o que soient les iniquités commises,
si loin qu'elles puissent remonter, il vient toujours une heure où les causes
justes finissent par triompher. Nous sentons le besoin de redire à notro

>ur cette parole que Mgr. Derboy prononça, il y a quelque temps, dans
une séance demeurée célèbre. Tlo est le nombre clos diflicultés qui sur-
gissent on ce moment, tel est le crédit clos adversaires de M. Glacistone,
que nous serions peut-être tenté de douter du succès.

M. Sinclair Aytoun a présenté tout récemment un amendement aux
résolutions du chef actuel CIe l'opposition. Il proposait CIe retirer à léta
blissement catholique de Maynooth la subvention dont il jouit ; de plus, il
voulait faire déclarer que les revenus de l'Eglise protestante ne pourraient
sous aucun prétexte, être affectés au culte catholique. M. Gladstonc a
accepté volontiers la première partie de cette proposition ; 'ais il a coin-
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battu vigourousement la seconde partie, qu'il a réussi à faire supprimer.
A cette occasion, on n'a pas craint de diriger les plus étranges accusations
contre l'éloquent défenseur de l'Irlande ; on lui a reproché publiquement
d'être de connivence avec les catholiques pour faire triompher leur religion
en Angleterre. Certains journaux déclarent que les.libéraux ne refusent
de s'engager à ce sujet que parce qu'ils ont l'intention bien arrêtée do
payer les prêtres catholiques avec les fonds enlevés à l'Egliso établie.

Nous ne voyons pas ce qu'une semblable mesure aurait de si criminel
par là on ne ferait qu'accomplir un acte de justice et rendre à l'Eglise
catholique les biens qui lui ont été ravis à l'époque d'Elisabeth et Crom-
well. Mais pourquoi répandre des bruits si mal justifiés ? Le clergé catho-
lique de l'Irlande a déclaré solennellement qu'il ne voulait recevoir aucun
traitement de l'Etat ; dans une assemblée tenue à Dublin, les évéques ont
renouvelé récemment la même déclaration, et quant à la population irlan-
daise, toute pauvre qu'elle est, elle accepterait les plus grands sacrifices
plutûît que de voir son clergé salarié, à quelque titre que ce soit, par le
gouvernement anglais.

De leur côté, les évêques protestants d'Irlande s'agitent pour faire
échouer les mesures proposées par M. Gladstone. Ils viennent CIe remettre
à la reine, au chateau cie Windsor, une adresse dans laquelle ils deman-
dent le maintien de l'Eglise établie. Afin de donner plus d'importance à
cette démarche, les archevêques de Cantorbéry et d'York, ainsi que plu-
sieurs évaques anglais, s'étaient joints à leurs collègues d'Irlande. Sa Ma-
jesté a recu cette députation avec beaucoup de bienveillance, iais sans lui
accorder toutefois la satisfaction qu'elle désirait. La reine a eu la sagesse
do ne pas vouloir se mêler à ce débat ; elle a répondu qu'elle avait institué
une commission chargée d'étudier la situation de l'Eglise ; elle a ajouté
que le parlement, après avoir examiné les résultats de l'enquête, adopte-
rait los mesures propres à sauvegarder les intérts de la religion.

C'est ce mâme caracte de modération que l'on retrouve dans la réponse
que la reine vient die faire parvenir ait parlement le 12 mai. On s'atten-
dait à ce que la reine s'opposerait aux nouvelles réformes et ferait valoir
les droits qu'elle a sur les bénéfices actuels ; au lieu do cela, elle a fait
déclarer qu'elle s'en remettait à la sagesse de la chambre et qu'elle renon-
çait à.tous ses intérêts dans les revenus temporels de l'Eglise établie on.
Irlande. Lord Royston, contrôleur de la maison royale, a 6té chargé de
faire cette communication au parlement. A peine eut-il fini la lecture do
cette générouse réponse que des applaudisseinents prolongés éclatèrent du
cIté de M. Gladstone, sur les bancs de l'opposition, tandis que le inembres
ministériels se regarcaient d'un air consterné.

Dans cette même séance, M. Gladstone a présenté un projet de loi rela-
tif à la suspension provisoire de toute nomination dans l'Eglise d'Irlande,
et de nature à restreindre les pouvoirs des commissaires occlésiastiques
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Ce b1, entendu en première lecture, a été également accueili par les
applaudissements de l'opposition ; la seconde lecture a eté fixée au 22 mai.

Il est fort probable que ce projet de loi passera sans peine, maintenant
surtout que la réponse de la reine fait disparaître tout obstacle sérieux à
ce sujet.

C'est aussi dans le cours de cette séance qu'on a porté une copie de la
réponse royale à M. Edmond ]eales, qui, le soir même, devait présider à
Saint-J'ane's Hall ine réunion des réformistes, pour appuyer les résolu-
tions dCe M. Gladstone. Les feuilles anglicanes ont fait grand bruit à lPoc-
casion du meeting qui, la semaine dernière, a en lieu dans le même local,
et qui se composait d'i grand nombre de ministres protestants, naturel-
lement fbrt intéressés dans la question. Mais Passemblée précédente était
bien loin d'approcher d lafluence qui a accouru à l'appel de M. Beales.
Cette multitude était si nombreuse que Pon fut bientôt obligé de laisser
les premiers venus s'entasser dans la vaste salle ; les autres se dirigèrent
d'un autre eûté, où se trouva improvisé un second meeting tout aussi con-
sidérable que le premier.

M. Edmord Beales a énergiquement défendu les résolutions de M. Glad-
stone. Ses paroles, accueillies avec un véritable enthousiasme, ont pour
nous une autorité d'autant plus grande qu'elles ont été prononcées par un
orateur qui est protestant, et qu'on ne peut soupç'onner de partialité dans
cette matière " J'appartiens, a-t-il dit, à la religion réformé . Je suis
un descendant de ceux qui ont risqué leur vie et combattu pour détruire la
suprématie du catholicisme en Angleterre. Mais je suis aussi du nombre
de ceux qui, à cette époque, ont tout sacrifié pour obtenir les rétormves
compatibles avec le progrès, et je mle croirais indigne d'en faire pardle si
je ne cherchais pour les autres lindépendance et la liberté que je réclame
pour moi. Je rejette toute idée de nature à maintenir On Irlande une reli-

gion source de discorde et de désunion."

'v.

Ces journaux nons apportent, an sujet de la propagande russe, certains
détails qIue nous croyons utile de faire connaître ; on verra la profonde
différence qui existe entre les violees s des schismatiques et les moyens

pacißques par lesquels PEglise catholique étend ses conquêtes clans le
monde. La Russic, qui sait fort bien que sa puissance politique tient de
très-près à sa puissance morale, ne néglige aucune espèce d'expédients

pour faire le plus de prosélytes possible. On ne peut se tromper sur les
misérables procédés qu'elle emploie ; ce sont toujours les mêmes : dans les
pays oiù elle est maîtresse, elle persécute les populations ; dans ceux qui
ne lui appartiennent pas, elle envoie dès émissaires et tâche de gagner les
habitants par la ruse ou la perfidie.

En Gallicie. elle a essayé de corrompre un certain nombre de grecs-unis
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des prêtres mnme, dont elle a eu soin de se faire des auxiliaires qui lui
sont d'autant plus utiles que tout d'abord on ne songe guère à se défier
de leurs doctrines. Mais la propagande russe n'obtient que de minces
résultats dans ces contrées, malgré qu'elle y emploie la plus persistante
activité. Heureusement le peuple ruthène tient à conserver sa foi, il
veille sur elle avec soin, et quand il le faut, il sait même résister à ceux
qui voudraient l'égarer. Voici ce qu'on écrit de Lemberg, à la date du
17 avril, à la Correspondance du Nord-Est: " La commune de Erzou-
chowicé, dans le district de Erzezany, et la commune de Lipowcd, dans
le district (le Zloczow, viennent d'adresser au gouverieur une plainte
contre leurs curés, à qui ils reprochent d'introduire la liturgie sehisma-
tique: " Nous Ruthènes, dit cette plainte, nous sommes par là privés
" des bénddictions et des consolations de la religion, parce que nous ne

pouvons ni assister aux messes schismatiques ni recevoir les sacrements
d'après un rite qui nous est étranger." Ces communes demandent

donc qu'on leur envoie le plus tGt possible d'autres prètres vraimnci'ît
catholiques."

Un autre fait nous prouve combien les Ruthènes sont peu disposés -à
devenir schismatiques, quels que soient les piéges dont on ne cesse de les
circouvenir. Dans le district de Starémiasto, les paysans du village Furzé
ont élu un riche propriétaire polonais président du conseil de fabrique, à
la place de leur curé gree-uni. A la suite d'une séance, une dispute
s'est élevée entre le curé et les paysans ; ceux-ci, indignés cie sa conduite,
persuadés qu'il avait quelque tendance vers le schisme russe, lui ont dé-
claré publiquement qu'ils n'avaient plus confance en lui, et qu'ils ne pou-
vaient désormais le regarder comme leur pasteur.

Il ne faudrait pas croire cependant que la plupart des prÛtres grecs-
unis sont vendus aux Russes. Le Jé bat nous apprend au, contraire que
le clergé ruthène, surtout le haut clergé, commence à s'apercevoir
des dangers dont il est menacé. L'évêque grec-uni de Przemysl, Mgr.
Senmbratowicz, vient d'adresser au clergé ruthène de son diocèse un manidce-
iient par lequel il somme d'écarter sur-le-champ toutes les coutumes de la
soi-disant Eglise slave, c'est-à-dire russe, qui se sont petit à petit inîtro-
dluites dans la liturgie grec que-unie. Dans le cas contraire, il appliquera
aux eclésiastiques en contravention les censures canoniques de lEglise.
L'évêque blâme ensuite les tendances profanes de son clerge, dans les-
quelles il ne reconnaît que des agitations politiques ; il avertit expresé-
ment de ne pas émigrer en Russie, et menace d'excommunier tous les
prêtres qui, avant émigré en Russie, ne seraient pas de retour dans le
délai de six mois.

Ces mesures sont possibles dans les provinces qui dépendent de l'Autriche
mais que peuvent faire celles qui sont sous la domination russe ? La
aazette de Jreslau nous fournit des renseignements qui lui sont transmis

585



8 L'ECHO DU CADINET DE LECTURIE, PAROISSIAL.

de Va-sovie. Nous avons déjà raconté, et on doit s'en souvenir encorek
avec quelle violence le gouvernement russe transformait, l'année passée,
les églises de la population grecquo-unie en églises orthodoxes, et rempla-
çait leurs prêtres par des popes. On pouvait bien ruiner les paysans, leur
imposer des amendes considérables, transformer les églises et installer des

popes ; mais il était difficile do contraindre la population à assister aux
offices ou à regarder les popes comme les successeurs légitimes des curés
qu'on avait chassés. Cependant, les autorités russes ne voulant pas tolérer

que, durant les fêtes de Pâques, les popes fussent ainsi mis d côté, ont
envoyé des détachements militaires aux environs de Siedoce. Ils étaient
accompagnés de cinquante agents de police chargés d'exposer à la popula-
tion rurale, qui est grecque-unie o grand jorté, les dangers auxquels
elle s'expose on manquant dle respect aux popes et Cn manifestant ainsi son
antipathie contre le gouvernement.

A la date dit 10 mai la Correspondance du Nrd-Est publie des détails
encore plus affligeants " On recommence à persécuter de plus belle les
grecs-unis, déjà si tourmentés dans le cours dc l'an dernier. Un grand
iiombre de prêtres et de simples particuliers appartenant à cette confession
ont été amenés à la citadelle de Varsovie. C'est surtout aux cavirons de
la ville do Biala que les persécuteurs se montrent acharnés. Les cosaques
s'y livrent, dans les églises grecques-unes, à des excès et à des débauches
que je ne puis vous décrire.'

Le uernn russe s'imagne peut-ûtre que de telles iniquités lui
amòneront un grand nombre de prosélytes ; pour nous, nous sommes COn-

vaincu que, dans de semblables questions, labus de la force n'est pas
seulement odieux, mais encore entièrement inutile. A défaut d'autre dé-
monstration, les faits pourraient prouver au gouvernement moscovite quelle
est son erreur à ce sujet. Assurément il n'a rien épargné pour étouffer
la religion catholique on Pologne ; exil, confiscations, prisons, il a prodigué
tous les châtiments et toutes les tracasserics, et cependant il n'a obtenu

presque aucun résultat. Qu'il lise les chiffres qui nous sont fournis par le
courrier de Ilna. et il y verra l'éloquente condamnation d'un système
réprouvé par toutes les âmes honnêtes. Ce journal donne le nom de dix-
neuf prêtres catholiques qui, dans l'espace de vingt-neuf ans, depuis 18339
jusqu'à 1858, ont embrassé le schismo. Il est à remarquer que, de 1849
a1865, il n'y a pas e un seul cas d'apostasie, et que, sur ces dix-neuf

prêtres, seize ont abjuré le catholicisme pour abandonner l'état ecclé-
siastique et pouvoir se marier.

. VL.

Tandis que la Russie poursuit sans relâche son oeuvre d'iniquité ; tandis
qu'elle emploie les moyens les plus violents pour étouffer la religion catho-
lique on Pologne, la Turquie, au contraire, se montre de plus en plus tolé-
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rante à l'égard des chrétiens. Marche singulière des événements qui dé-
jouent trusquement toutes les pr6visions humaines ! Il y a quelques années à
peine, si on eût annoncé qu'une persécution religieuse éclaterait en Russie
ou dans l'empire ottoman, nous aurions désigné Constantinople bien avant
de songer à Saint-Pétersbourg. Nous connaissions les !pres et vieilles
rancunes des musulmans à l'égard des chrétiens. Quant à la Russie, où
les haines religieuses sont bien moins profondes, et qui, dle plus, a la pré-
tention d'être une nation civilisée, nous n'aurions guère pu penser qu'elle
se montrerait si cruelle et prodiguerait aux catholiques de ses Etats de si
injustes traitements. Il était réservé à notre temps d'être témoin de ces
faits déplorables, qui nous prouvent que les schismatiques sont souvent des
ennemis plus acharnés pour l'Eglise que les fils de Mahomet.

Nous voulons signaler la révolution pacifique et consolante dont la
Turquie nous offre actuellement le tableau : c'est là un spectacle que nous
opposons volontiers à celui que nous avons en la douleur de tracer on
parlant de la Russie.

L'empire ottaian, qui depuis tant de siècles paraissait assoupi, se ré-
veille aujourd'hui au souffle d'idées nouvelles, abandonne les vieilles aber-
rations de sa politique traditionnnelle, et s'engage dans une voie libérale
au bout de laquelle, nous l'espérons, il trouvera ce calme et cette stabilité
dont il a un besoin si pressant.

On sait que le sultan vient de constituer à Constantinople un conseil
d'Etat appelé à délibérer sur les principales atiaires du pays. Le nombre
des membres de ce conseil doit ûtre de cinquante mais, jusqu'à présent,
il n'y a que trente-six conseillers d'Etat, avec vingt-deux maîtres des
requêtes et treize membres du grand conseil de justice. Nous n'appelle-
rions pas l'attention sur cette mesure, si, à certains égards, elle n'inté-
ressait la religion. Ce que nous devons remarquer, parce que c'est un
fait considérable, c'est que. ces hauts fonctionnaires ont été choisis parmi
les personnages les plus importants des différents cultes et cles comnunau-
tés diverses de l'empire. Vingt-deux des membres actuels ont été choisis
il dehors de l'islamisme ; il y a sept catholiques, six grecs, quatre armé-

niens grégoriens, deux bulgares et trois israélites.
Voilà des mesures qui présentent un singulier contraste avec' ce qui se

passe en Russie, où l'on exile la plupart de ceux qui préfèrent souffrir
tous les chatiments plutôt que de renier leur foi. Non-seulement on leur
ferme l'accès aux charges publiques de l'Etat, mais encore on vend leurs
propri6tés, ou on les déporte comme des criminels d'Etat.

La Turquie agit bien autrement, et on cela elle fait preuve d'équité et
de sagesse. Loin de réserver toutes les fonctions aux seuls adeptes du
Coran, loin ide proscrire les chrétiens, elle fait appel à tous les hommes
éclairés de l'empire, mahométans, catholiques, grecs ou israélites. Pour
nous en particulier, nous devons nous réjouir d'un événoment dont la
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gravité ne peut échapper à personne. Car, que l'on songe (lue le sultar
est le chef spirituel de la religion en Turquie, que ce titre semblait lui faire
une obligation d'empêcher tout rapprochement entre les chrétiens et les
descendants de Mahomet, et l'on comprendra alors ce qu'il y a de hardi
et de nouveau dans les récentes mesures de lnempereur Ahdul-Aziz. C'est
là un acte mémorable, qui fait le plus grand honneur au sultan, et nous
montre qu'il veut triompher des préjugés de son peuple en amenant une
réconciliation solennelle entre les musulmans et les chrétiers de son empire.

Les chefs spirituels des communautés chrétiennes ont bien compris la
portée d'un décret si favorable pour la religion, et, à l'occasion d'un dis-
cours que le sultan a prononcé en inaugurant les séances du conseil d'Etat,
ils sont allés lui présenter leurs remercîments.

D'ailleurs, l'opinion publique en Turquie a subi, depuis quelques années,
de profondes modifications ; peu à peu, les esprits deviennent pluis sages
en devenant plus éclairés, et c'est avec la plus vive satisfaction que l'on
voit disparaître ce Iarouche fanatisme au non duquel les vrais croyants
ont commis autrefois de si coupables excès.

Ce qui atteste cet heureux changement dont nous parlons, ce sont les
honneurs que l'on a rendus dernièrenint à un chrétien distingué, Agathon-
efflendi, ministre des travaux publics en Turquie. La mort de cet homme
regrettable, qui occupait dans son pays l'un des postes le; plus élevés,
a excité à Constantinople de justes et universels regrets. Une multitude
considérable assistait à ses funérailles, et dans ces manifestations de
publique sympathie, les chrétiens n'étaient pas seuls.

On ignore encore qui remplacera Agathon-effendi ; si nous on crovons
certaines nouvelles, Daond-pacha, qui est catholique et gouverneur du
Liban, serait nommé ministre des travaux publics.

Tel est, dans l'empire turc, Fétat (le la religion, dont les bienveillantes
dispositions du sultan facilitent l'établissement et l'extension. Quelles ré-
flexions cela peut inspirer', lorsque nous comparons ensemble la conduite
du governement russe et celle du gouvernement otfoman N'est-il pas
honteux pour la Russie, nation chrétienn et qui devrait connaître les
préceptes de la morale évangélique, n'est-il pas honteux pour elle de
se trouver' au-dessous de la Turquie, et d'autoriser publiquement des
iniquités dont on rougirait à Constantinople ? N'est-il pas étrange de
voir le sultan favoriser le christianisme dans ses Etats, payer de ses
deniers un terrain destiné aux sours de Saint-Vincent de Paul, rece-
voir du souverain pontil des félicitations solennelles pour la tolérance
qu'il accorde aux chrétiens de son empire, tandis qu'en Russie on forme
les couvents, on chasse les religieux et on persécute les catholiques ?

Mais qu'on en soit sûr, la vraie fbi ne sera pas étouffée sous ces san-
glantes répressions : on a, beau multiplier les entraves ou les condanMa-
tions, la Russie n'en obtiendra pas mieux le but sacrilége qu'elle poursuit.
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Il arrivera pour la Pologne ce qui arrive actuellement pour l'Irlande:
un jour ou l'autre, ce malheureux pays recevra la réparation que lui M6-
ritent depuis si longtemps des souffrances si noblement supportóes, Ne
cléeespérons pas toujours de la justice divine, dirons-nous avec un de nos

plus illustres écrivains. Tout crime social entraine avec lui, tôt ou tard,
.soit clâtiment. Qu'on lise l'éloquent article que M. de Montalembert
vient de publier dans le Corresponclant, et on y verra notre espérance
exprimée avec une conviction plus énergique encore : La Pologne cl-

pece, égorgée, et ensevelie, non par notre siècle, mais par les monar-
" chies cde l'ancien régime, attend encore sa résurrection. Elle aussi aura

'son jour. En supposant, ce qu'à Dieu ne plaise, que le dix-neuvième
a siècle doive s'achever sans que cette réparation suprême soit consommée,

voici ce donton peut être sûr. La Pologne sera, jusque dans le plus
" lointain avenir, le châtiment de la Russie, comme l'Irlande a été le châ-

timent de l'Angleterre, et, au bout du compte, on le verra, l'Eglise
russe, que Pon implante aiujourdl'hui à l'aide du bourreau, sur les bords

" de la Dwina et de la Vistule, ne servira pas mieux que l'Eglise cie
Heuri VIII et d'Elisabeth aux desseins de l'oppresseur,

Il y a quelque temps, en présence d'une députation importante des
communautés chrétiennes qui étaient venues lui présenter leurs hommages,
le sultan a tracé en peu de mots le programme qu'il veut suivre à l'ave-
nir. Abdul-Aziz a déclaré qu'il n'y aurait plus de différence désormais
entre les chrétiens et les musulmans de son empire: " Je veux, a-t-il
dit, que, sans distinction de race ou de religion, tous mes suijets puissent
parvenir aux plus hautes charges de l'Etat, même à celle de grand vizir."
L'empereur de Turquie vient de prouver que ses paroles ne demeureront
pas sans eflt, et qu'il est résolu à mettre de la conformité entre sa con-
duite et son langage.

Déjà nous avons parlé de la création d'un conseil d'Etat dont vingt-
deux membres ont été choisis en dehors de l'islamisme et parmi lesquels
on compte six conseillers catholiques. Des actes nouveaux nous montrent
que. le sultan marche d'un pas décidé dans la voie qu'il s'est tracée.
Depuis la mort du regrettable Agathon-effendi, dont les funérailles, fait
inouï, ont ét6 honorées par la présence des ministres et des grands digni-
taires de la Sublime Porte, le poste de ministre des travaux publics était
resté vacant. On sait aujourd'hui que son successeur est Daoud-pacha,
gouverneur général du Liban, et qui appartient à la religion catholique.

Un autre choix que nous devons également signaler, c'est celui de
Franco.Coussa-effendi, directeur général de la douane, nommé gouverneur
du Liban. Comme Daoud-pacha, Franco-effencli est catholique ; c'est un
hiomme dont on vante les nobles et solides qualités: il est bon, actif, gêné-
roux et d'une intégritl au-dessus de tout soupçon : aussi affirme-t-ou que
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l'empereur ne pouvait confier les intérêts des maronites à un homme plus
distingué par les services qu'il a rendus ou les talents administratifs dont
il a d6jà donné grand nombre de preuves.

Nous n'avons pas à faire connaître les différents détails de la vie pu-
blique de ce haut fonctionnaire, ses commencements d'abord modestes et
les emplois qu'il a successivement remplis avant de parvenir au poste si
important dc gouverneur-général du Liban. Lous voulons dire cependant
que Franco-offendi aura sur son prédécesseur un avantage sérieux, avan-
tage qui contribuera largement à lui gagner la confiance dle ceux qu'il
aura à gouverner. Il n'est pas arménien comme Daoud-pacha, contre
lequel les maronites avaient certaines défiances, parce qu'ils le considé-
raient à tort ou à raison comme advcrsairc de leur race. De là certains
mécontentements qui n'osaient pas toujours se produire au grand jour,
mais dont la persistance a rendu assez pénible l'administration de Daoud.
Comme les maronites, au contraire, Franco-effendi appartient à la race
arabe, ce qui lui permettra de parler avec eux dans leur proprO langue
qui est aussi la sicune : Franco est d'Alep.

Aussi espère-t-on voir cesser bientôt les troubles qui agitaient encore
assez souvent les populations de la montagne : comme les préventions de
race n'existeront plus entre les Libanais et leur gouverneur général, il est
probable que l'esprit de concorde va se développer de plus en plus parmi
ces catholiques, qui furent toujours pour laFrance des amis constants er
dévoués. D'ailleurs, l'habileté du nouveau gouverneur, son expérience
des affhires permettent de croire que ces espérances ne seront pas vaines:
par l'affabilité de ses manières, par son intelligence et surtout par sa pro-
bité reconnue, il saura gagner l'affection de ces maronites qui ne réclament
que le repos, et qui, pour demeurer paisibles, ne demandent qu'à être
sagement gouvernés. Pour nous, nous sommes sans inquiétude sur le·
sort d'une contrée confiée au zèle'intelligent et éclairé d'un fonctionnaire
aussi recommandable. " Le passé de Franco-effendi, lisons-nous dans une
correspondance du. Molnde, répond de son avenir. Nul doute que sa pro-
fonde piété et les qualités aussi éminentes que solides qui en découlent ne
le fassent aimer et respecter des maronites, comme il l'est de tous ceux
qui ont ou le bonheur de le connaître-et de l'apprécier."

On le voit, le gouvernement turc s'engage dans une route toute nou-
velle et brise avec les funestes traditions de son ancienne et intolérante
politique. Le sultan fait appel"à tous les courages et à tous les dévoue-
ments sans distinction, et montre qu'il est disposé à accorder sa confiance
à tous ses sujets quels qu'ils soient, musulmans, grecs, catholiques ou
israélites. C'est là un progrès sérieux dont la portée sera considérable et
qui aura pour la religion les résultats les plus heureux. On ne peut le
nier, c'est une grande révolution qui vient de s'accomplir à Constanti-
nople, et, comme l'a dit avec raison Fuad-pacha, la Turquie vient d'avoir
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son 89, avec cette différence toutefois qu'il n'en a pas coûté au pays une
seule goutte de sang.

Les grands réformes sont commencées ; elles se développeront encore
davantage, nous lespérons, et, avec le temps, elles finiront par changer
la face des choses et régénérer un pays dont l'existence a été un instant
si gravement compromise. Pour le moment, réjouissons-nous des con-

quêtes déjà faites ; on peut l'affirmer, la révolution dans les préjugés de
la vieille Turquie est aujourd'hui consommée. Les musulmans sont dé-
pouillés de cette suprématie politique qui a été si fatale à l'emîpire otto-
man ; les chrétiens sortent de l'état d'infériorité ot on les avait tenus
jusqu'à présent ; on choisit parmi eux des magistrats, des conseillers et
des fonctionnaires dc l'ordre le plus élevé: voilà tout autant de sages et

,justes mesures qui, on donnant satisfaction à de légitimes exigences, ne
peuvent manquer (le contribuer au maintien du bon ordre et de la paix.

Certains critiques malveillants se montrent peu satisfaits de ces conces-
sions, nous apprend le correspondant du fonde ; ils ont une foi très-
médiocre dans les réformes accomplies ; ils ne croient pas à lPinfluence
future du conseil d'Etat ; ils bluient la manière dont il a été composé et
se plaignent de ce que les nationalités chrétiennes de l'empire n'aient
fourni à la nouvelle institution que des contingents inégaux. Il serait
facile de répondre a ces récriminations. Pour le moment nous ne dirons
que deux mots : sans doute tout n'est pas encore parfait cn Turquie
mais du moins il faut savoir reconnaître le bon vouloir du gouvernement
ottoman à l'égard des chrétiens de l'empire, bon vouloir dont nous avons
résenté des preuves qui ont pour nous une incontestable valeur.

Nous aurions désiré parler assez longuement des distributions ·des prig
qui ont été si intéressantes dans nos Colléges, Couvents et Ecoles. Nous
nouis voyons forcément obligés d'y renoncer, à cause de labondance des
matières, quoique nous ayons ajouté 16 pages de plus au présent numéro.



L'EMERAUDINE,*

Chaque fleur a un ^tre qui laimie, qui vit de sa vie, qui reçoit d'elle
tout son bonheur. Ces êtres s'appellent papillons, scarabées, buprestes,
et mille noms ignorés dans les salons, mais bicn connus de ceux qui
&tudient la nature. Ces noms sont souvent unis à celui CIe la plus aimée
le sphinx du liseron, le papillon du laurier-rose, le scarabée de la primevère,
le bupreste du bouton-d'or. Nommez ou l'insecte ou la fleur, on se les
rappellera tous deux en même temps: ce sont doux existences liées,
comme ces hymens heureux si rares parmi les hommes.

La rose, cette belle parmi les plus belles, ne devait-elle pas avoir son
admirateur privilégi, son pr6féré entre tous ! Elle sourit ui instant au
papillon qlui passe, à l'étourdi moucheron: mais elle re;oit et cache entre
ses fraîches corolles PlEmeraudine fidèle, qui recherche toujours ses par-
fums: la beauté de l'une n'est-elle pas égale à celle de l'autre ? Le voile
de la rose est vert P'Emeraudine est un insecte qui porte aussi un man-
teau d'un vert éclatant, chatoyant aux rayons du soleil, Le reste de son
vêtement est d'un pourpre violet aussi magnifique que la vive couleur de
celle qu'il adore : il porte les couleurs Cie sa belle : il semble qu'ec demcu-
rant sans cesse près de la rose, il a participé à sa beauté. Si la rose se
balance au moindre souffile du vent, si elle entrouve pou à pOU ses lèvres

vermeilles, l'Emcraudine s'élève sur ses ailes transparentes, abrit6es par
une cuirasse d'or ; lorsque le ciel est pur, beau, tranquille et le soleil res-

plenldissant, l'insecte brillant arrive, il semble qu'un rayon du soleil s'est
incarné en un être vivant pour mieux se faire sentir à la rose qu'il veut
charmer. Il se balance autour die sa fleur ch6rie: il respire toutes les
senteurs qu'elle confie aux vagues de lair : puis il modòre son vol, s'arrête
et se précipite au milieu dos pauvres étamines, qui le couvrent d'une pous-
sière dor6o. A son arrivée, les pétales arrondis frémissent de plaisir et se
redressent autour de lui comme de f'raîches tentures de rose. Le plus
doux miel lui est offert, non comme à l'abeille qui butine pour une r6pu-
blique dont la foule avide et paresseuse occupera à son profit J'industrie
des plus actifs ; ce miel est pour lui seul ; la beauté choisit ce qui est
beau, tout le reste est profane et indigne.

J. 1kEDERICK.

(1) Non vulgaire de la Cétoine verte, couleur d'eieraude. Nous lie l'avons Pas rn-
contrée ici, mais il y a la petite Cétoine à bandes argentées qui vit aussi sur la rose.


